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1

				Tandis que l'eau glissait doucement sur sa peau pour ensuite s'échapper sans hâte dans un tourbillon mousseux par le siphon de la douche, Henri Pichon contemplait depuis la petite lucarne de la salle de bain, les toits de Montmartre qui livraient leur dernier combat avec les ombres de la nuit.

				Les cloches de Saint-Jean de Montmartre le sortirent de ses rêveries. 

				Sept heures, il était temps de revenir à la réalité.

				Il ferma le robinet d’un geste rapide du poignet, écarta le rideau de douche transparent imprimé de marguerites jaunes, en prenant bien soin de ne pas répandre une seule goutte d’eau sur le sol, et abandonna avec précaution la baignoire pour poser ses quatre-vingt-douze kilos sur le petit tapis de bain. Il secoua énergiquement son abondante chevelure plaquée par l’eau et chercha dans le reflet du miroir un indice de ce qu’il avait été quelques années auparavant. Comme d’habitude, il pensa qu’il fallait faire quelque chose pour se débarrasser de ces petits kilos superflus, il avait atteint récemment la quarantaine et il était encore temps de prendre les choses en main.

				Il n'avait jamais très bien compris pourquoi sa tante -la sœur de sa mère- avait préféré installer une petite baignoire à la place d'une douche. Baignoire qu’elle n'avait d'ailleurs jamais utilisée en tant que telle. À l’époque, ce devait être un symbole de réussite sociale et de prospérité.

				Maintenant qu'elle n'était plus là, cela allait changer...

				Il y songeait depuis plusieurs années sans rien entreprendre ; il faudrait aussi rénover la cuisine, repeindre la chambre principale, faire tomber la cloison de son ancienne chambre pour agrandir le modeste petit salon. Et pourquoi pas, supprimer l’étroite et minuscule entrée, arracher le vieux parquet avec ses grincements et le remplacer par un autre plus clair et plus moderne, de même que les fenêtres dont les vitres déformaient la réalité et qui ne fermaient jamais complètement, transformant l’appartement en ouragan au moindre signe de vent ; sans oublier les vieux meubles foncés qui disparaissaient sous les couches de cire accumulées...

			

			
				Il avait même dessiné quelques plans...

				L’immeuble avait plus d'un siècle et il était indéniable que tout était là depuis l'origine... Il ne conserverait que les magnifiques moulures situées à plus de trois mètres du sol, et les deux petites mais somptueuses cheminées, souvenirs nostalgiques d’une autre époque. L’immeuble s'élevait au coin de la place Émile Goudeau, ancienne place Ravignan, face au célèbre Bateau-Lavoir[1], lieu de rencontre des peintres et écrivains au début du XXè siècle.

				Montmartre avait cessé d'être un quartier modeste et populaire, pour devenir l’un des emplacements les plus chers et convoités de Paris.

				Il était prêt. Cette fois-ci le miroir lui renvoya le reflet d’un homme élégant, de taille respectable, vêtu de façon décontractée avec un pantalon de toile claire et un pull en coton beige sur un polo de la même couleur. Lorsqu'il se redressait et qu’il rentrait le ventre, c'était à peine si l'on voyait ces petits kilos superflus, il semblait presque svelte. Et bien entendu, il ne paraissait pas la quarantaine, surtout avec cette tignasse châtain et rebelle, sans un cheveu blanc.

				C'est avec cet agréable sentiment positif qui le caractérisait toujours, qu'Henri récupéra son blouson de toile sur le dossier du canapé et sortit.

				Il ferma avec soin l'antédiluvien et retentissant verrou de la porte et descendit rapidement les quatre étages qui le séparaient de la rue, sur des marches en bois patiné recouvertes d'un tapis rouge râpé.

			

			
				L'air frais de l'extérieur l'accueillit. Il était sept heures dix du matin, le dernier dimanche du printemps. L'épais feuillage des arbres parsemait de pénombre les pavés de la place déserte, le soleil pointait à peine à l'est. Le ciel était dégagé, la journée promettait d'être agréable. Henri souriait en pensant que ce serait une de ces jolies journées parisiennes avec une lumière brillante qui rehaussait la splendeur de l'architecture de la ville et les sourires sur les visages. Les touristes n'étaient pas encore sortis à l'aventure.

				Il respira profondément, traversa la place avec ses bancs verts et déserts, et descendit résolument les dix marches de pierre conduisant à l'esplanade qui bordait la rue des Trois Frères, au moment où Marcel, le garçon du restaurant Le Relais de la Butte, sortait de la boulangerie-pâtisserie du coin, chargé de croissants et autres délicieuses viennoiseries, pour les petits déjeuners. La terrasse était déjà installée et prête pour la journée ; il était l'unique client.

				— Bonjour Marcel, dit Henri.

				— Bonjour Monsieur Henri ; comme d'habitude ?

				— Comme d’habitude, merci ! 

				Marcel avait l’âge de prendre sa retraite, mais l’idée de se retrouver enfermé vingt-quatre heures sur vingt-quatre entre les quatre murs de son petit appartement avec son épouse Armande et ses continuels commérages et papotages, le rendait malade. Ils se connaissaient depuis qu’Henri était tout petit. Il se rappelait son arrivée dans le quartier pour venir vivre avec son oncle et sa tante, Odette et Maurice Lambert, après l’horrible fait divers dont avaient parlé tous les journaux du pays, il y avait de cela plus de trente ans. N’ayant pas d’enfants, le couple Lambert avait donc reporté toute son affection et sa protection sur le garçon.

				Henri s’installa à sa place habituelle, dans le coin extérieur de la terrasse. À l’une de ces petites tables de bistrot, ronde et cerclée de laiton, avec ses classiques chaises de café. Il s’assit en regardant vers Paris où le jour pointait, dévoilant doucement la ville.

			

			
				À cet endroit, la rue Ravignan, qui s'ouvrait devant lui en prolongation de l'esplanade, s'élargissait et descendait vers la Seine en formant une brèche qui laissait voir la coupole dorée des Invalides[2] où se trouve la tombe de Napoléon Bonaparte.

				Henri travaillait tous les jours, toute l'année. Quelquefois la nuit, d'autres le jour. Il était informaticien dans l’une des principales banques françaises. Il n'avait pas de diplôme. À son époque, il n’y avait pas de formation pour devenir informaticien. Il fallait entrer au département informatique d'une entreprise et tout apprendre depuis le début. Une fois en place les fournisseurs d'ordinateurs donnaient des cours techniques en partenariat avec les sociétés, pour que leur personnel ait une certaine autonomie, tant pour les ingénieurs système que pour les informaticiens de gestion.

				Après avoir fini brillamment ses études secondaires, Henri avait rejoint le bataillon de l'informatique bancaire, sur les pas de son oncle, Maurice Lambert.

				Maurice Lambert était un vétéran de l'informatique. Il avait fait des études d'ingénieur électronique aux États-Unis et travaillé chez IBM, pour rentrer plus tard en France, débauché par le jeune et fraîchement nommé directeur du service informatique d'une grande banque française : Jean-Philippe Maillard. Un directeur qui n'avait pas respecté ses engagements envers Lambert, et qui ne lui avait pas facilité l'existence lorsque le cancer avait croisé son chemin pour l’emporter subitement. Un directeur qui était toujours à son poste, à quelques années de la retraite, et qui trouvait normal que des personnes comme Henri Pichon travaillent tous les jours de l'année.

				Une réalité dont Henri ne se plaignait pas, puisque cela lui permettait de travailler à son rythme et à ses heures, des heures pendant lesquelles personne ne venait voir ce qu'il faisait.

				Avant de quitter ce monde, Maurice Lambert avait eu le temps de lui transmettre une grande partie de son savoir, ainsi que quelques petites choses supplémentaires.

			

			
				L'odeur du café et des viennoiseries précéda Marcel, qui amenait sur son plateau un café au lait fumant accompagné de croissants tout juste arrivés de la boulangerie. Il déposa soigneusement le tout sur la petite table.

				— C’est bientôt l’heure ! dit Marcel avant de se retirer discrètement avec son plateau vide sous le bras.

				Henri acquiesça d'un signe de tête, le regard songeur fixé sur le dôme des Invalides. Il était sept heures et quart et les premiers rayons du soleil dépassaient les toits à l'est, illuminant petit à petit la coupole dorée.

				La sérénité de l’instant était uniquement perturbée par le désagréable vacarme d'une motocyclette dans le lointain.

			

			
				
					
						[1] Le Bateau-Lavoir est un immeuble situé à Montmartre, dans le 18è arrondissement de Paris, célèbre pour avoir été, au début du XXè siècle un lieu de résidence et de réunion pour de nombreux peintres et écrivains. Son nom primitif, La Maison du Trappeur, fut remplacé par Pablo Picasso et ses camarades en 1904, parce cette construction en bois leur rappelait les bateaux lavoirs ancrés sur les bords de la Seine.
L’endroit fut fréquenté par Henri Matisse, Georges Braque, Fernand Léger, André Derain, Raoul Dufy, Maurice Utrillo, Jean Metzinger, Louis Marcoussis, Guillaume Apollinaire, Alfred Jarry, Jean Cocteau, Raymond Radiguet, Gertrude Stein, Charles Dullin, Harry Baur, Ambroise Vollard, etc. 

					

					
						[2]L’Hôtel des Invalides est un complexe architectural du XVIIe siècle (1671-1676), situé dans le septième arrondissement de Paris. Conçu à l’origine comme résidence royale pour les soldats et militaires français invalides, vieillards ou à la retraite, il héberge aujourd’hui plusieurs musées dont le Musée de l’Armée, ainsi que le centre des pensionnaires qui accueille des combattants âgés, malades ou blessés au service de la patrie. En 1840, la dépouille de Napoléon Bonaparte y fut transportée. Depuis 1940, le mausolée impérial contient aussi la dépouille de son fils l’Aiglon. On y conserve aussi celles du frère de Napoléon, Joseph roi d’Espagne, et de certains maréchaux.

					

				

				



			

	


2

				— Etienne mon chéri, il est sept heures, les cloches de Saint-Jean viennent de sonner. Tu es prêt ?

				— Oui maman.

				— Tu t’es lavé la figure et tu t’es peigné ?

				— Oui maman.

				— Viens ici et fais-moi un bisou.

				Le garçon entra dans la cuisine en trombe et fit une retentissante bise à sa mère qui demeura quelques instants pensive, le regardant avec tendresse et admiration.

				— Qu’est-ce que tu es grand. Tu as encore grandi cette nuit ! Si ça continue, il va falloir changer toutes les portes de la maison.

				— Mamannnn... dit Etienne d’une voix traînante.

				— Allez ! Prends ton vélo et dépêche-toi d’aller chercher les croissants pendant que je réveille ta sœur. Dès que tu rentreras, nous prendrons le petit-déjeuner et nous partirons vite chez grand-mère.

				Et voyant le garçon partir en courant elle ajouta :

				— Ne roule pas trop vite et ne descends pas les escaliers, rappelle-toi la dernière chute...

				Mais il avait déjà claqué la porte. Elle haussa les épaules en secouant la tête, désarmée, en se dirigeant vers la chambre des enfants. Etienne était un sympathique petit polisson de dix ans qui savait se faire aimer.

				Étienne sortit en courant de la loge du concierge où il vivait avec sa mère et sa sœur, ouvrit la porte de l’armoire aux balais dans la cour, et prit sa bicyclette bleue toute neuve. Ses parents la lui avaient offerte pour son anniversaire, quelques mois auparavant. L’ancienne n’avait pas survécu à la dernière chute dans les escaliers de Montmartre. Et c’était sa faute à elle, puisqu’elle était devenue trop petite et que ses genoux heurtaient le guidon. Rien d’étonnant à ce qu’il ait perdu le contrôle et qu’ils aient atterri emmêlés tous les deux en bas des marches. Heureusement, un grand-père qui accompagnait son chien dans sa promenade routinière, avait assisté à la catastrophe et averti les pompiers pour qu’ils puissent les séparer. L’affaire s’était soldée par une entorse et quelques égratignures et contusions.

			

			
				Maintenant, avec la nouvelle bicyclette, aucun escalier de Montmartre ne lui résistait, surtout de si bonne heure, quand il n’y avait pas encore de touristes.

				Il franchit prudemment la petite grille de l’immeuble qui donnait sur la rue Girardon, pas de voiture en vue, ni âme qui vive. Il prit à gauche en poussant fort sur les pédales pour attaquer la petite montée. À quelques mètres, en arrivant à la place Marcel Aymé, il tourna à nouveau à gauche dans la rue Norvins et, laissant dernière lui le Passe-Muraille[1], il se dressa sur les pédales pour venir à bout de la pente qui se faisait de plus en plus forte. Il arriva enfin en haut de la côte et aperçut la boulangerie de monsieur Bernard, Le Fournil du Village, les meilleurs croissants de Montmartre d’après sa mère.

				Mais Étienne préférait les croissants de la rue des Trois Frères. Non pas qu’ils fussent meilleurs, mais parce qu’ils représentaient deux volées de marches en descente, dont l’une très étroite et escarpée, ne laissant aucune marge d’erreur. Mais il devait d’abord entrer dans la boulangerie de monsieur Bernard : si sa mère apprenait qu’il ne l’avait pas fait, il serait puni au moins une semaine.

				Donc, après avoir appuyé avec grand soin sa merveilleuse bicyclette bleue contre la vitrine du Fournil du Village pour ne pas la perdre de vue une seconde, il entra en priant pour que la fournée de croissants ne soit pas encore prête, ou pour qu’il n’y en ait plus.

				— Bonjour ! lui dit madame Bernard en le voyant entrer, avec un énorme sourire, tout en continuant de préparer son étalage. 

			

			
				— Bonjour madame Bernard, répondit Étienne en regardant dans la vitrine, à la recherche des croissants, désirant ne pas les voir.

				Madame Bernard ne portait pas le nom de Bernard, monsieur Bernard non plus d’ailleurs. Monsieur Bernard s’appelait ainsi parce que c’était son prénom et madame Bernard parce que c’était sa femme, ou par sympathie ; nuance qu’Étienne ne discernait pas encore très bien et qui donnait lieu à de longues et confuses discussions aux moments les moins opportuns. 

				Le Fournil du Village était un vestige du passé, un endroit agréable et paisible où quelques tables permettaient à la clientèle de s’asseoir pour prendre un café, un sandwich, une salade... Mais un dimanche, à cette heure matinale, il était désert.

				— Tu voulais des croissants ? demanda madame Bernard avec une grimace de bon augure.

				— Oui madame, six s'il vous plaît.

				— La prochaine fournée ne sort pas avant un bon quart d’heure...

				Devant l’expression de bonheur du garçon, qu’elle ne sut pas très bien interpréter, elle se sentit obligée de répondre :

				— Si tu veux, tu peux descendre à la pâtisserie des Trois Frères, tu auras peut-être plus de chance ; à bicyclette tu y seras en deux coups de pédale.

				— Merci beaucoup, madame Bernard, je vais y aller, au revoir ! répondit le gamin en sortant en coup de vent, un large sourire aux lèvres. 

				Madame Bernard avait fini sa phrase dans le vide. Elle haussa les épaules ; trop tard pour lui dire au revoir, la petite clochette de la porte avait déjà tinté. Les enfants sont comme ça. Celui-ci au moins était bien élevé.

				Étienne sauta sur son vélo et dévala la rue en direction de la place Jean-Baptiste Clément ; une fois arrivé, au lieu de descendre par la rue Lepic, il prit le raccourci et se lança sans freiner dans les escaliers à pic de la rue de la Mire, avec la chance qu’aucun piéton, chien ou chat ne croise son chemin.

				— Bien ! s’exclama l’enfant en arrivant en bas sain et sauf.

				Et il poursuivit sa vertigineuse descente vers la pâtisserie de la rue des Trois Frères, à l’angle de l’élargissement de la rue Ravignan, qui offrait une vue fantastique sur Paris.

			

			
				Quelques instants plus tard, il arrivait aux abords de la place Émile Goudeau.

				La pharmacie du coin devait être de garde, parce que le pharmacien qui était dehors avec une cigarette et sa blouse blanche lui cria :

				— Où vas-tu si vite ? tu vas te casser la figure...

				Mais Étienne devait s’occuper de choses plus importantes, comme par exemple éviter les bornes en pierre qui protégeaient la place, les arbres, la fontaine Wallace[2], les bancs verts, pour arriver enfin sans perte de vitesse au deuxième objectif : sauter d’un seul coup les dix marches de pierre conduisant à l’esplanade qui bordait la rue des Trois Frères, et freiner en dérapant devant la pâtisserie.

				La bicyclette arriva lancée comme une fusée au sommet de l’escalier - tout était à sa place : l’esplanade complètement dégagée, la pâtisserie ouverte, les tables de la terrasse du Relais de la Butte sur la gauche, parfaitement alignées, la vue sur Paris par l’ouverture de la rue Ravignan... Mais il y avait quelque chose de nouveau pour Étienne, un spectacle fantastique et irréel qui attira le regard de l’enfant de dix ans : le soleil semblait incendier l’or du dôme des Invalides.

				Le bruit d’une motocyclette le ramena à la réalité.

			

			
				
					
						[1] La sculpture du Passe-Muraille est une œuvre de Jean Marais, acteur et sculpteur français, réalisée en 1989. Elle représente la silhouette d’un homme émergeant d’un mur. C’est un hommage à l’écrivain Marcel Aymé et à son célèbre roman « Le Passe-Muraille". Marcel Aymé vécut et écrivit la plus grande partie de ses œuvres à Montmartre.
Dans le roman, Dutilleul, un employé du Registre qui vit à Montmartre, découvre qu’il possède le don de traverser les murs. Il en profite d’abord pour se venger des humiliations de ses collègues de bureau, ensuite pour voler et devenir riche, avant d’être capturé et emprisonné. Il s’évade et tombe amoureux d’une belle femme mariée qu’il voit en cachette grâce à son don. Mais finalement, un jour le don disparaît et il reste définitivement prisonnier d’une muraille, rue Norvins... Il paraît que si l’on touche la main gauche de la sculpture, on peut contracter le don de Dutilleul.

					

					
						[2] Les fontaines Wallace sont un type de fontaine publique, d’eau potable, considérées comme l’un des symboles de Paris. Leur créateur et promoteur fut le philanthrope britannique Richard Wallace, à la fin du XIXème siècle.

					

				

				



			

	


3

				Valérie finissait son petit déjeuner, songeuse et encore à moitié endormie. Aujourd’hui c’était un grand jour : elle avait enfin accepté que Naël, son fiancé, la présente à sa famille. Il y avait maintenant deux ans qu’ils vivaient ensemble et malgré quelques incidents de parcours cela semblait marcher.

				Elle provenait d’une famille catholique libérale. Catholique par tradition familiale, mais personne n’allait à la messe, ni se scandalisait lorsqu’un non-conformiste s’en prenait à l’Église. Que chacun fasse ce qu’il voulait avec sa vie et ses croyances !

				Mais du côté de Naël la situation était différente. Sa famille était d’origine juive et pratiquante. Il avait tâté le terrain avec peu de tact, pour lui expliquer que la religion juive se transmettait à travers la mère, qu’il était très uni à sa famille, et qu’il ne voulait pas les faire souffrir. Mais Valérie ne voulait pas céder, ni du côté catholique, ni du côté juif, et elle se rebellait comme une vraie guerrière. Elle n’admettrait qu’un mariage civil.

				Elle avait accepté de rencontrer la famille de Naël, fatiguée par le harcèlement plaintif de son fiancé, et parce que ses parents lui avaient dit que cela ne l’engageait à rien et que l’ambiance dans la belle-famille s’en verrait apaisée.

				Elle ne savait pas comment se déroulerait la visite. Naël lui avait beaucoup parlé d’eux, de ce qu’il était convenable de dire ou de ne pas dire, des sujets tabous. Il était d’ailleurs parti le vendredi après le travail directement chez ses parents pour préparer le terrain, et elle prenait le TGV de 8h45 pour Lyon ce matin même. Ils reviendraient ensemble dans la soirée après avoir passé la journée avec eux.

				Les cloches de Saint-Jean de Montmartre la ramenèrent à la réalité.

				« Merde, sept heures, si je rate le train ça va être le drame absolu, heureusement que ma valise est faite et le billet acheté » pensa Valérie en finissant sa tasse de thé. Elle entra rapidement dans la salle de bain.

			

			
				Cinq minutes plus tard, elle était devant la porte de l’ascenseur, sa valise à la main. Elle se maquillerait un peu dans le train. Mais très peu, parce que les parents de Naël n’aimaient pas les jeunes filles trop maquillées. Heureusement que Lyon était loin.

				Cinq minutes plus après, elle enlevait le cadenas de son scooter ; elle le laisserait sur le parking des motos devant la gare.

				Quelques instants plus tard, un bolide rouge et bruyant conduit par une Valérie en retard pour prendre son train, sillonnait la rue des Trois Frères dans son vacarme habituel.

				Elle ralentit imperceptiblement au croisement la rue Ravignan au cas où un véhicule apparaisse, chose peu probable un dimanche de si bonne heure.

				Son regard fut captivé une fraction de seconde par l’éclat des rayons de soleil sur la coupole dorée des Invalides. « Paris est majestueux ! » pensa-t-elle tout en revenant à sa conduite.

			

			
				



			

	


4

				Henri Pichon arracha la moitié du croissant d’une bouchée. Quel délice, il fallait penser sérieusement à se mettre au régime. Ça ne pouvait pas continuer comme ça. Depuis que sa tante était décédée et qu’il avait hérité de l’appartement, ainsi que d’une petite somme d’argent, économisée sur ce qu’il lui donnait de sa paie pour améliorer sa petite retraite, Henri était revenu dans le vieil appartement et ne faisait rien d’autre que travailler, manger, lire et se promener un peu dans Montmartre. C’était comme vivre dans un village, sans les inconvénients.

				Il s’était émancipé et avait abandonné le domicile de son oncle et sa tante quelques mois après avoir commencé à travailler. Après l’enterrement de Maurice, il s’occupa beaucoup de sa tante Odette. Il avait déménagé plusieurs fois, mais toujours dans Paris, et il n’avait jamais acheté d’appartement parce que son salaire ne le lui permettait pas. Des petites amies, il en avait eu beaucoup ; avec l’une d’entre elles, la dernière, il avait même été en ménage pendant sept ans… elle était plus jeune que lui et ne voulait pas d’enfants pour le moment. Lorsqu’enfin elle se trouva enceinte, ce fut grâce au voisin de palier avec qui elle maintenait une « relation stable » depuis plusieurs années. Cette circonstance coïncida avec la mort de tante Odette et il décida de déménager à Montmartre, seul.

				Il regardait, hypnotisé, l’explosion de lumière dorée qui embrasait le dôme des Invalides. Cela avait commencé par la petite croix qui la couronnait, descendant ensuite sur la flèche pour enfin s’emparer de la coupole.

				Le phénomène durait une dizaine de minutes, dix minutes pendant lesquelles Henri demeurait complètement captivé.

				Il leva sa tasse pour boire une gorgée du savoureux café et ainsi parfaire son état de plénitude.
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				Étienne écarta sa vue de la coupole des Invalides pour tirer sur le guidon de sa bicyclette et atterrir sur la roue arrière, pour amortir et mieux contrôler le dérapage final.

				Un maudit pigeon, caché sur la deuxième marche, décolla apeuré à la vue de ce qui tombait du ciel, se faufilant entre ses bras et fouettant son visage de ses ailes.

				Lorsque le pigeon réussit à se libérer de cette agression abusive, la bicyclette et son petit propriétaire étaient en chute libre et avec une trajectoire imprévue.

				Avant d’avoir eu le temps de boire sa gorgée de café et d’atteindre la plénitude, Henri Pichon reçut en plein dans le dos, sans le voir venir, tout le poids de l’objet volant non identifié, le projetant quatre mètres en avant, au milieu de la rue des Trois Frères, avec chaise, table et petit déjeuner. A demi-inconscient il essayait, en tant que bon informaticien, d’analyser la situation, qui lui semblait très confuse.

				Une fraction de seconde plus tard, un bolide rouge assourdissant lancé à toute vitesse, percutait le ramassis de chaise, table, petit déjeuner et Pichon.

				Henri renonça à trouver une explication aux événements qui s’acharnaient sur lui et perdit connaissance, pendant que Valérie atterrissait assise au milieu de la rue sans comprendre ce qui lui était arrivé, et qu’Étienne se demandait comment il allait expliquer tout ça à sa mère pour minimiser la punition.
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				La Défense[1] - Lundi

				Jean-Philippe Maillard abandonna la salle de réunion contigüe et entra dans son immense bureau. Il resta debout devant la grande baie vitrée qui occupait toute la cloison du fond, regardant les allées et venues des gens sur l’esplanade de La Défense, quinze étages plus bas, tout en composant un numéro sur son portable.

				On aurait dit des fourmis, il en éprouvait toujours un sentiment de profonde supériorité. De là-haut, il se sentait divinisé.

				— Tash ma petite, c’est papa.

				— Bonjour papa, comment ça va, où es-tu ?

				— Au bureau. Dis-moi, ton mari est toujours intéressé pour travailler à la banque ?

				— Bien sûr, tu sais bien qu’il n’est pas satisfait de ce qu’il fait actuellement.

				— Personne de l’a obligé à démissionner du poste où je l’avais pistonné il y a dix ans.

				— Il faut le comprendre, c’est normal. Qu’aurais-tu fait toi, si après dix ans d’efforts à attendre que se libère enfin le poste de directeur, on l’avait donné à un crétin incompétent que tu avais toujours protégé pour qu’on ne le fiche pas à la porte ?

				— Moi je n’ai pas ce genre de problème, j’ai commencé comme directeur grâce à mes études, mon effort et mon...

			

			
				— Papa, s'il te plaît, ne commence pas. Que voulais-tu me dire ?

				— J’ai un poste pour lui. Rien d’important pour le moment, mais cela me permet de l’embaucher.

				— Mais, tu ne m’avais pas dit que tout était bloqué ?

				— Les caprices du destin, un de mes ingénieurs système a souffert un accident et n’est pas venu travailler ni hier, ni aujourd’hui...

				— Hier dimanche ?

				— Oui, et il va nous manquer, il y a plus de vingt ans qu’il travaille chez nous, c’est le plus compétent. Alors dis à Pierre-Gabriel de se préparer à travailler plus d’un week-end. De toutes manières, je vais devoir embaucher plusieurs personnes pour assumer son poste et le travail qu’il réalisait.

				— Et quand ton accidenté reviendra, que feras-tu de Pierre-Gabriel ?

				— Je ne sais pas s’il reviendra, il est dans le coma, avec un traumatisme important, plusieurs côtes cassées...

				— Ne me raconte pas les détails, ça me rend malade.

				— Bref, s’il revenait, je ne le laisserais pas tout seul. Je ne peux pas courir le risque qu’une seule personne embrasse autant de responsabilités. En ce moment j’ai un problème d’envergure avec l’organisation des transactions de clôture. 

				— Exactement la spécialité de Pierre-Gabriel.

				— Trouve-le et dis-lui de me téléphoner.

				— Merci papa. Je l’appelle tout de suite.

				Jean-Philippe Maillard raccrocha et resta un moment songeur devant la grande baie vitrée. Depuis son bureau il pouvait voir presque tout l’ensemble des gratte-ciel de La Défense entourant l’esplanade. Sur sa gauche se trouvait l’ancienne tour Fiat avec ses quarante-quatre étages, où il avait commencé sa carrière et sa brillante trajectoire. Ils y détenaient toujours une salle informatique au cinquième sous-sol, depuis laquelle était piloté l’ensemble des transactions de la banque. C’était là-bas que travaillait Henri Pichon et c’est là qu’irait Pierre Gabriel de La Valette, son gendre.

				Il ne l’aimait pas, il appartenait à cette race pédante de la vielle noblesse française décadente qui se permettait de regarder de haut le commun des mortels, en ayant l’air de les excuser d’exister, simplement parce qu’un jour il hériterait un château de la Renaissance dans le Poitou. Même lorsqu’il parlait avec lui, il sentait cette arrogance méprisante, bien que très contenue, à cause du respect que Maillard imposait à son entourage.

			

			
				De toute façon, il devait penser au futur, et à l’avenir des nouvelles générations. Il prendrait sa retraite dans quelques années, et ce ne serait pas un mauvais investissement que de laisser son gendre dans une bonne situation, pour le bien-être de sa fille et de sa descendance qui, soit dit en passant, tardait un peu à venir. Mais ils étaient jeunes -Tash, Natasha, avait trente-deux ans et Pierre-Gabriel trente-sept. Ils travaillaient tous les deux dans l’informatique, elle en gestion et lui en systèmes, mais Tash avait cherché du travail toute seule, loin de l’influence de papa, contrairement à Pierre-Gabriel qui s’était laissé pistonner dans une des filiales du groupe bancaire de son beau-père.

				Pichon au contraire appartenait à cette race en voie de disparition : le travailleur soumis, de même que son oncle... comment s’appelait-il ?... Ah oui, Lambert, Maurice Lambert. Il y avait longtemps qu’il ne pensait plus à Maurice. Ils faisaient partie des gens qui ne se plaignaient jamais. Henri Pichon n’avait jamais demandé d’augmentation, l’augmentation conventionnelle annuelle lui suffisait. Pour le travail qu’il réalisait, il gagnait une misère. Il aurait pu multiplier son salaire par dix. Certains ingénieurs de ce niveau arrivaient à gagner plus que lui-même.

				Maintenant, il était obligé de le remplacer par deux ou trois informaticiens de haut niveau… cela allait lui coûter une fortune, sans compter les problèmes techniques et d’organisation qui pouvaient survenir.

			

			
				
					
						[1]La Défense est un quartier d’affaires moderne situé à l’ouest de Paris, dans la prolongation de “l’axe historique” qui commence au Louvre et continue par l’avenue des Champs Élysées, l’Arc de Triomphe, jusqu’au pont de Neuilly et la Grande Arche. Ce quartier se compose essentiellement de gratte-ciel de bureau desservis par une immense esplanade piétonne (Le Parvis) de 31 hectares. Les jardins et soixante œuvres d’art en font un vrai musée à l’air libre et une promenade très appréciée par les personnes qui y vivent ou y travaillent. Avec la City de Londres, c’est le quartier d’affaires le plus important d’Europe.
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				Des visages inquiets et angoissés meublaient la petite salle d’attente de l’unité des soins intensifs de l’Hôpital de la Pitié Salpêtrière. Parmi eux se trouvait Valérie, qui avait pris sa journée pour veiller sur l’homme qui s’était interposé sur son chemin dimanche matin, faisant involontairement irruption dans son destin.

				Elle se souvenait des évènements de la veille avec horreur et incompréhension. Comment une masse d’objets, parmi lesquels elle avait cru reconnaître une chaise, s’était-elle mise en travers de son chemin lorsqu’elle se rendait à la Gare de Lyon pour prendre le train qui devait sceller son futur avec Naël ? Elle roulait trop vite pour les ruelles de Montmartre. Mais même si elle avait circulé à une vitesse plus prudente, elle n’aurait pas pu l’éviter. La collision était inévitable.

				Lorsqu’elle avait enfin réussi à revenir à la réalité et à mettre de l’ordre dans ses pensées, elle s’était assise sur les froids pavés de la chaussée : son scooter faisait partie de ce tas d’objets, encore en marche, au ralenti, la roue arrière tournant doucement.

				Un gamin d’une dizaine d’années, une bicyclette à ses pieds, observait la scène avec de grands yeux, son regard passant sans cesse d’elle au tas hétéroclite dans lequel un garçon de café essayait de mettre un peu d’ordre.

				— Ça va, Mademoiselle ? lui demanda le garçon de café avec inquiétude.

				— Oui, je crois —répondit-elle en faisant un effort pour se lever, non pas parce qu’elle avait mal, mais plutôt par crainte d’avoir mal—. Je suis navrée, je ne sais pas ce qui s’est passé...

				Elle interrompit sa phrase. Après avoir écarté la moto, l’homme avait retiré une chaise, puis une table, découvrant le corps d’un homme apparemment sans vie.

			

			
				— Mon Dieu ! s’exclama Valérie prise d’une crise de nerfs.

				— Rassurez-vous, il est seulement inconscient. Si vous avez un portable, veuillez téléphoner aux urgences, s'il vous plaît...

				— C’est déjà fait, dit quelqu’un.

				C’était la voix puissante du pâtissier, un homme corpulent, avec un visage d’enfant rondouillard et une moustache à la Chaplin, qui se penchait pour voir s’il pouvait aider.

				— Que s’est-il passé, Marcel ? demanda-t-il au garçon de café.

				— Un mauvais tour du destin. Le gamin —commença-t-il à expliquer, faisant un signe du menton en direction d’Étienne— le gamin descendait les escaliers en bicyclette, quand un pigeon lui a fait perdre le contrôle...

				— Maudits rats volants ! grommela le pâtissier.

				— La fatalité —continua le serveur—. Il a perdu le contrôle et il est venu atterrir sur le pauvre monsieur Henri, qui contemplait tranquillement les premiers rayons de soleil sur la coupole des Invalides.

				— Une belle dernière image avant de mourir, commenta le pâtissier avec philosophie.

				— Il n’est pas mort, seulement inconscient, répéta patiemment Marcel.

				— Et elle ? demanda le pâtissier en montrant Valérie de sa moustache.

				— Malheureusement pour elle, elle arrivait par la rue des Trois Frères, au mauvais moment, et n’a pas pu l’éviter.

				Le pâtissier regarda l’enfant puis la fille au scooter, pâles comme des fantômes, et émit sa sentence :

				— Ils allaient trop vite tous les deux...

				Valérie éclata en sanglots et Étienne, qui ne savait pas quoi faire, l’accompagna en pleurnichant.

				Marcel lança au pâtissier un regard plein de reproche et, sans changer de place, dit :

				—Calmez-vous. J’ai tout vu, c’est un mauvais tour du destin. Ne vous en faites pas, il va vite s’en remettre, vous verrez.

				Mais Henri était toujours inconscient et le côté droit de sa tête saignait beaucoup, bien que Marcel le tamponnât bien fort avec son tablier.

				— L’ambulance ne devrait plus tarder et on l’emmènera aux urgences —continua-t-il pour s’en convaincre lui-même. Mademoiselle, occupez-vous du garçon et voyez si vous pouvez appeler sa mère.

			

			
				Les minutes passèrent, personne ne parlait, excepté le pâtissier qui expliquait, à qui voulait l’entendre, ce qui était arrivé.

				La première à arriver fut la police, parfaitement organisée. L’un des agents s’agenouilla près de Marcel pour examiner le blessé, pendant que l’autre demandait des explications.

				Le pâtissier se lança dans sa version très personnelle, avec grandiloquence. Marcel murmura à l’agent qui s’était accroupi à ses côtés :

				—Lui, il n’a rien vu, il était en train de sortir une fournée à l’intérieur de sa pâtisserie.

				Le policier se leva et, interrompant le discours du pâtissier, l’avertit :

				— Êtes-vous sûr que vous avez bien vu tout ce que vous allez nous raconter ? Parce que je vous rappelle que cette déclaration ira au tribunal et que vous devrez répondre devant la loi de ce que vous aurez dit.

				L’agent de police regarda le pâtissier dans les yeux, sans ciller, avec sa tête des mauvais jours, et celui-ci baissa le regard en admettant :

				— C’est Marcel, le serveur, qui m’a tout raconté, lui il a tout vu.

				— Très bien monsieur, nous vous remercions pour votre collaboration, mais maintenant je vous prie de retourner à vos affaires — puis regardant autour de lui, il ajouta sur un ton de commandement qui n’admettait aucune discussion : ceux qui n’ont rien à voir dans cette affaire, circulez ! Allez, circulez !

				L’ambulance arriva en même temps que la mère d’Étienne, qui redoubla de sanglots lorsqu’elle le regarda avec réprobation en disant :

				—Qu’est-ce que tu as encore fait ?

				Valérie la tranquillisa en lui racontant les événements comme Marcel, le serveur, l’avait fait. Lorsque la mère d’Étienne le serra très fort dans ses bras en lui disant que ce n’était pas grave, que ce n’était pas sa faute et que monsieur Henri allait se rétablir rapidement, Valérie éprouva le besoin que quelqu’un en fasse autant pour elle.

			

			
				Les infirmiers semblaient très compétents. Ils emmenèrent Henri sur un brancard après lui avoir mis une minerve et une perfusion.

				Marcel demeura un instant debout au milieu de la rue, regardant dans la direction où avait disparu l’ambulance, dégingandé, les bras pendants, le tablier et la serviette imprégnés de sang et l’âme vide.

				L’un des gendarmes s’approcha avec douceur et politesse.

				— Suivez-moi, nous allons nous asseoir dans le fourgon et prendre les déclarations.

				Marcel passa devant Valérie au moment où elle raccrochait son téléphone en murmurant entre ses dents :

				— Crétin ! Puisqu’il ne s’intéresse qu’à sa famille, il n’a qu’à rester avec eux, et elle fondit en larmes.

				Marcel la prit par les épaules, comme l’aurait fait un père, devinant de quoi il s’agissait, et lui dit :

				— Parfois, certains événements permettent d’avoir une vision plus claire et plus objective des choses auxquelles la routine nous a habitués.

				Valérie se rendit compte que le destin venait de tourner une page de sa vie.
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				Un jeune médecin à la blouse déboutonnée et à l’air fatigué fit irruption dans la petite salle d’attente. Tous ceux qui étaient présents levèrent vers lui un regard plein d’espoir et d’angoisse.

				— Les proches d’Henri Pichon ?

				Valérie leva courageusement le doigt, comme à l’école, sous le regard désespéré des autres.

				— Suivez-moi s'il vous plaît.

				Ils sortirent par une autre porte ; Valérie, silencieuse et effrayée, regardait les vieilles dalles propres du sol. Après un court trajet, qui lui parut interminable, ils entrèrent dans un petit bureau aux murs verts et au mobilier en formica fatigué.

				— Asseyez-vous, s'il vous plaît.

				Il la regarda quelques instants avec une expression rassurante, moment dont Valérie profita pour essayer de s’expliquer : 

				— En réalité je ne suis pas proche de monsieur Pichon, ce qu’il y a...

				— J’ai été informé. Monsieur Pichon n’a pas de famille proche. On dirait que la vie l’a dépouillé de tout son entourage. Dans ces circonstances, nous avons décidé, exceptionnellement, d’assouplir le règlement des visites. 

				Devant la surprise de Valérie, il ajouta :

				— Henri Pichon présente un TCC sévère.

				Valérie prit un air interrogateur.

				— Excusez-moi, un TCC est un traumatisme cranio-cérébral. Henri Pichon se trouve dans un état de coma stabilisé depuis vingt-huit heures. Nous l’avons transféré de l’USI à la salle de surveillance intensive. L’expérience a prouvé que, dans ces cas-là, il y a une meilleure réponse au réveil lorsque les malades sont accompagnés.

				— Je peux être disponible pendant quelques jours, mais après il faudra que je retourne au bureau.

			

			
				— Je comprends, il faut que vous repreniez votre vie...

				— Ma vie ! Ma vie vient de subir un complet revirement. Grâce à Henri Pichon, ma vie a pivoté de cent quatre-vingts degrés. Et je vous garantis que je ne dis pas ça ironiquement. 

				— Celle d’Henri Pichon aussi, dit le médecin pensif, comme une constatation.

				— J’en suis profondément navrée, c’est en partie de ma faute que...

				— Racontez-moi comment c’est arrivé.

				Valérie commença à relater les faits sous le regard tranquille du jeune médecin. Un jeune médecin qu’elle commençait à regarder pendant qu’elle parlait et se tranquillisait ; il avait bonne allure. D’abord l’accident, puis l’arrivée de la mère d’Étienne, le petit garçon à bicyclette, le constat de la police… elle termina avec une psychanalyse de sa relation avec Naël.

				...

				— J’ai raccroché en le traitant de crétin, acheva-t-elle. Et après toute la paperasserie de l’accident, j’ai appelé une amie et nous sommes allées ensemble chez moi. J’ai ramassé toutes mes affaires et je suis venue attendre ici.

				Elle avait dit tout cela d’un air sérieux, avec l’attitude d’une femme qui sait où elle va et ce qu’elle doit faire.

				— Vous êtes ici depuis hier matin ? demanda le médecin.

				— Non, non. Nous nous sommes relayés, Yvette, Marcel et moi.

				Et devant l’expression déconcertée du médecin elle expliqua :

				— Yvette est la mère d’Étienne, le petit garçon qui a catapulté monsieur Pichon, et Marcel est le serveur du Relais de la Butte, celui qui a assisté à tout. Il connaît Henri Pichon depuis qu’il est arrivé à Montmartre pour vivre avec son oncle et sa tante après la perte de ses parents, alors qu’il n’était encore qu’un enfant.

				— Et vous ne pourriez pas vous relayer encore un certain temps ?

				— Combien de temps pensez-vous qu’il va rester dans le coma ?

				— C’est difficile à dire avec précision. Le crâne présente un hématome qui s’étend de la zone frontale à la zone occipitale. Après avoir observé une augmentation de la pression intracrânienne, nous avons réalisé un TDM. C’est un scanner... —voyant que Valérie indiquait d’un signe de tête qu’elle comprenait, il continua—, il y a un œdème dans la zone occipitale.

			

			
				— Qu’est-ce que ça veut dire exactement ?

				— L’œdème est en train de se résorber. Il est possible que dans quelques jours il cesse de compresser le cerveau et que Monsieur Pichon se réveille. Il peut aussi se réveiller avant la résorption complète. Ou bien...

				— Ou bien ?

				— Ou bien cela peut empirer ou se compliquer. Mais ce n’est pas habituel dans le cadre qu’il présente.

				— Et lorsqu’il se réveillera, qu’arrivera-t-il ?

				— Les traumatismes sont généralement dus à des blessures pénétrantes dans le crâne ou à une accélération/décélération rapide du cerveau qui blesse les tissus à l’endroit de l’impact et sur le pôle opposé à cause du contrecoup, et quelques fois aussi, légèrement à l'intérieur des lobes frontaux et temporaux. Le tissu nerveux, les vaisseaux sanguins et les méninges se déchirent et se brisent, ce qui provoque l’apparition d’interruptions nerveuses, d’ischémies ou d’hémorragies inter-crâniennes et extra-crâniennes et d’œdèmes. Mais dans notre cas, pour une raison incompréhensible, le scanner n’a montré aucun dommage, mis à part cet œdème qui presse la zone occipitale et qui est en train de se résorber rapidement.

				Valérie ne dit rien, en attendant la réponse à sa question.

				— Lorsqu’il se réveillera, il ne devrait avoir aucune séquelle. Mais je ne peux pas l’assurer, le pronostic est grave et le cerveau est encore un grand mystère pour nous. D’autre part, il a d’autres traumatismes sur le reste du corps, je crois me rappeler qu’il a quatre côtes fêlées, un déplacement de la deuxième cervicale et de la cinquième lombaire, mais la moelle épinière n’est pas touchée. Cet après-midi, l’ostéopathe viendra le voir et décidera s’il peut les remettre en place ou si nous attendons pour une intervention. Il est préférable de ne pas passer par le bloc opératoire tant que le TCC n’est pas résolu.

				— D’accord, je vais appeler les autres pour nous relayer.

				— Bien, dès que vous aurez fini vos appels je vous conduis auprès de lui.

				— Et que dois-je faire ?

				— Il n’existe pas de recette miracle, prenez-lui la main et racontez-lui ce que vous voudrez. Autre chose : pendant cette phase, il est fréquent que le malade bouge les doigts ou une autre partie du corps, c’est normal.
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				Le bruit de la porte d’entrée se fit entendre, suivi du cliquetis d’un verrou qui se ferme, d’un son de clés qui tombent dans un plateau et d’un soupir fatigué.

				— Tu rentres tard, comment s’est passée ta première journée de travail ?

				Le visage exténué de Pierre Gabriel apparut dans l’ouverture du salon. Tash était allongée sur le grand canapé de toile, vert clair, vêtue de ses chaussettes de sport, d’un tee-shirt gris, et plongée dans un livre, un gros, comme elle les aimait.

				Émeraude, sa chatte, leva légèrement la tête pour voir ce qui se passait. Pierre Gabriel n’était pas spécialement affectueux avec elle. Il lui avait d’ailleurs déjà donné plusieurs coups de pied lorsqu’elle avait croisé son chemin alors qu’il était pressé. Il ne la caressait pas non plus lorsqu’elle venait ronronner à ses côtés en quête d’un peu de tendresse. Et le pire : lorsque Tash devait sortir ou partir en déplacement pendant quelques jours, elle devait jeûner parce que cet abruti ne pensait pas à lui donner à manger. Heureusement qu’il laissait le couvercle des W-C relevé; au moins, elle pouvait boire. Voyant qu’il n’y avait rien de spécial, elle se roula à nouveau en boule aux côtés de sa maîtresse.

				— Tu es contrarié ? demanda Tash, n’ayant pas obtenu de réponse. Connaissant son père et Pierre Gabriel, tout était possible.

				— Ça va être compliqué. Ce mec est un génie. Il gérait seul tout le système des transactions nationales et internationales. Il a des routines en langage-objet qui interviennent dans les cas complexes. Il a construit une chaîne de travail automatique extrêmement compliquée. On dirait une horloge suisse bien huilée. Je ne comprends pas pourquoi ton père a permis que cette situation en arrive à ce point. Je vais chercher une bière.

			

			
				Tash se redressa brusquement pour s’asseoir et Émeraude tomba par terre, vexée.

				— Tu as dit qu’il a des routines en langage-objet pour accélérer les transactions complexes. Ce n’est pas un procédé habituel pour un projet de gestion. C’est très risqué, il y a peu de gens capables de le faire et encore moins de le maintenir, cria-t-elle pour qu’il l’entende.

				— Et bien ce type en a, et pas une, un paquet. Quelques-unes datent même de la fin des années quatre-vingt, répondit Pierre Gabriel sur le même ton, en ouvrant la porte du réfrigérateur.

				Tash pâlit ostensiblement. Dans un acte réflexe, elle chercha la chaîne qu’elle portait autour du cou, d’où pendait une petite amulette verte et transparente, cerclée par des fils de cuivre. Elle sortit l’amulette de son tee-shirt et comme chaque fois qu’elle voulait conjurer quelque chose de désagréable, elle la serra dans sa main. Cette chaîne avec son porte-bonheur n’avaient pas abandonné son cou depuis qu’elle avait quinze ans, lorsqu’on lui en avait fait cadeau. 

				— Ce génie des routines a un nom ?

				— Comment ? demanda Pierre Gabriel en entrant dans le salon avec une cannette de bière en main.

				— Je voulais savoir comment s’appelle l’informaticien qui est dans le coma ? demanda à nouveau Tash, doucement.

				— C’est le type avec qui j’ai fait le stage de systèmes, quand je t’ai rencontrée dans le service informatique de ton père. C’est un génie, si ton père ne m’avait pas pistonné ailleurs, j’aurais pu apprendre beaucoup avec lui. Je ne comprends pas comment un mec avec ce quotient intellectuel peut avoir un tel nom de bouseux : Pichon, Henri Pichon. Sans déconner !

				— Sans déconner ? et un descendant de la vieille noblesse française qui joue les fines bouches, et qui boit directement à sa cannette de bière, sans verre !

				Pierre Gabriel était déconcerté. Tash n’était pas du genre à avoir des sautes d'humeur gratuites.

				— Et maintenant quelle mouche t’a piquée ?

				— Rien, excuse-moi, c’est que je suis en train de lire un livre que me rend nerveuse.

				— Eh bien, change de livre. Qu’est-ce qu’il y a pour dîner ?

				— J’en sais rien, moi je me suis fait un sandwich avec du saucisson, des cornichons et du beurre. Je crois qu’il reste une pizza dans le congélateur.

			

			
				— Je vais voir ce que je trouve, dit Pierre Gabriel, en sortant du salon sans accorder d’importance à la conversation.
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				Henri Pichon était dans le coma. Tash serra très fort son porte-bonheur.

				Un sanglot intense et incontrôlable secoua son corps. Elle respira profondément, essuya les larmes qui glissaient incontrôlables sur ses joues, respira à nouveau profondément et finit par reprendre le dessus sur ses émotions. Elle ne voulait pas avoir à donner d’explications. Des explications qui remontaient à son adolescence, des histoires de jeunes filles rêveuses et romantiques qui laissent des traces pour toujours, parce qu’elle avait voulu en garder ainsi le souvenir. Elle en était parfaitement consciente.

				C’était arrivé il y a longtemps, dix-sept ans auparavant pour être exacte. Elle avait tout juste quinze ans cette année-là, et elle devait décider si elle s’orientait vers un bac littéraire ou scientifique. L’un de ses professeurs avait eu la brillante idée de leur demander un exposé sur les professions les plus prometteuses à cette époque. Il serait lu en classe et cela aiderait peut-être ceux qui hésitaient à choisir. 

				Par facilité, curiosité ou amusement, elle avait choisi l’informatique et demandé à son père de lui permettre de passer les quinze jours des vacances de Pâques dans son département.

				Jean Philippe Maillard, tout d’abord réticent à l’idée de s’occuper toute la journée de son unique fille, avait fini par céder aux supplications harcelantes en l’envoyant à la salle des ordinateurs sous la responsabilité d’Henri Pichon, neveu de Maurice Lambert, son directeur de salle. Le garçon était intelligent et surtout le plus jeune de toute l’équipe. Il avait vingt-cinq ans dont sept années passées avec eux, et faisait un excellent travail. Mais le plus important c’était son dévouement : on le voyait souvent, les fins de semaine, terminer un travail ou remplacer un collègue, au détriment de ses heures d’entraînement d’athlétisme.

				La première semaine fut merveilleuse ; elle prenait des notes de tout, Henri Pichon lui expliquait tous les détails de la profession, en les illustrant avec des exemples pratiques. Non seulement sa partie, mais aussi le contexte général, le système, la gestion, les communications et l’importance de ce que tout soit parfaitement organisé et synchronisé.

			

			
				Lorsqu’elle arrivait le matin, il interrompait son travail commencé quelques heures auparavant et se consacrait entièrement à elle, ils mangeaient ensemble dans une brasserie, ou un sandwich directement sur le bureau d’Henri. Lorsqu’elle s’en allait, il restait quelques heures encore pour ne pas prendre de retard dans son travail.

				Elle avait une spontanéité fraîche et gaie, qui se reflétait dans ses grands yeux bleu marine, brillants comme la mer dans la nuit, et une chevelure brune et rebelle. Elle portait toujours des jeans délavés avec un tee-shirt et un pull en grosse laine, blanc décoloré comme ses baskets, aux lacets toujours défaits. Et un sac improvisé avec une sacoche militaire en toile kaki, achetée au marché aux puces. Henri était à l’aise avec elle, lui aussi allait travailler avec un vieux jean et des baskets tout aussi vieilles. Il s’entraînait en athlétisme, mais ne faisait pas de compétition - pas le temps avec le travail, mais cela le maintenait en forme. Natasha le questionnait beaucoup sur ses entraînements ; elle jouait au basket au lycée, et même si elle n’était pas parmi les plus grandes, elle compensait grâce à son agilité et à son sens tactique.

				Un jour, alors qu’ils sortaient tous les deux des ascenseurs du gratte-ciel noir pour aller manger à une heure tardive, parce qu’ils avaient travaillé jusqu’à quatorze heures, Tash vit son père sortir de l’immense hall à l’extérieur. Elle courut pour lui dire bonjour, ils se voyaient peu, elle venait en métro et lui plus tard, avec son chauffeur. Lorsqu’elle arriva à la sortie, elle s’arrêta saisie d’une intuition et s’écarta de la porte pour rester cachée derrière les reflets de la verrière, regardant sans être vue.

				Henri la rattrapa et suivit son regard tendu. Jean Philippe Maillard était debout sur la petite esplanade de la tour, où les voitures avec chauffeurs attendaient leurs patrons ; il était accompagné d’une femme. Une femme magnifique au menton volontaire, avec un corps sculptural vêtu d’un tailleur gris perle, chaussures à talon haut sur des bas noirs, cheveux exagérément blonds et le teint doré.

			

			
				Henri, qui savait de quoi il retournait, pressentit le drame.

				— C’est Morgane Duchène, une analyste des risques financiers, ils doivent avoir une réunion à l’extérieur ; viens, j’ai faim.

				Mais Natasha ne bougea pas. Elle continuait à fixer son attention sur le couple qui se trouvait devant elle, priant pour recevoir un signe qui prouverait que son pressentiment était erroné. Mais ces genres de pressentiments sont rarement faux, ils sont trop forts. Le chauffeur ouvrit la porte, Jean Philippe Maillard prit la main de la femme avec politesse pour l’aider à monter, puis s’assit à ses côtés.

				— Ils vont seulement à une réunion extérieure, c’est très fréquent, viens...

				Mais la blonde était en terre conquise et ne put, ni ne voulut attendre. Pendant que le chauffeur contournait la voiture pour accéder au volant, elle embrassa monsieur Jean Philippe Maillard comme il se doit, et lui ne la repoussa pas, bien au contraire.

				— Merde ! fut le seul mot que put prononcer Natasha à voix basse avec les poings fermés de rage et désespoir.

				— Je suis navré que tu l’aies vu, j’en suis vraiment désolé, tu ne mérites pas ça, dit Henri en la prenant par les épaules.

				— Emmène-moi loin d’ici, répondit-elle au bord de l’abîme.

				Henri téléphona à son oncle et prit son après-midi pour l’emmener dans un petit café de la rue de Vaugirard près du jardin du Luxembourg. Elle réussit à tenir le coup stoïquement sans à peine dire un mot, devant Henri qui s’efforçait de changer de sujet, jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus et qu’elle éclate en sanglots, inconsolable.

				Lorsqu’elle se tranquillisa un peu, elle demanda :

				— Tu le savais, n'est-ce pas ? N’essaie pas de nier, tu ne dois rien à mon père...

				— C’est vrai, il y a déjà quelque temps qu’ils sont ensemble, c’est du domaine public.

				— Quel salaud ! Toujours avec ses principes, ses normes sur l’éducation, dictant ce qui est bien et ce qui est mal... pauvre maman... je le hais, je le hais, je le hais...

				Elle fondit à nouveau en larmes, mais plus tranquillement, puis elle sourit légèrement, comme si elle se souvenait de quelque chose :

				— Hier, lorsque je suis rentrée à la maison, j’avais un message de ma meilleure amie. Je lui ai téléphoné et elle m’a raconté qu’elle avait vu mon petit ami rouler un patin à une autre. C’est pas ma semaine, n’est-ce pas ?

			

			
				Henri décida de changer de place et de venir s’asseoir près d’elle. Tash pensa qu’il allait la prendre dans ses bras pour la consoler, mais il retira avec soin une petite chaîne en or qu’il portait autour du cou, de laquelle pendait un petit objet transparent cerclé par des fils de cuivre, et il la lui passa autour du cou en lui écartant les cheveux de la nuque pour pouvoir agrafer le fermoir.

				— C’est un porte-bonheur que ma mère m’a donné quand j’étais petit et que nous avions quelques problèmes à la maison. Lorsque les choses vont mal, prends-le dans ta main et souhaite très fort que tout s’arrange. La solution n’est pas toujours celle que tu aurais souhaitée, mais tu verras qu’il y a toujours une manière de résoudre le problème. Moi je n’en ai plus besoin, dit-il en posant le porte-bonheur dans le creux de la main puis la fermant.

				Tash ferma les yeux et désira très fort que tout s’arrange. Elle sentait Henri très proche et se rendit compte de la sensation de plénitude qui s’était installée en elle au cours de cette semaine. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, Henri la regardait en souriant. Elle se jeta à son cou et l’embrassa passionnément, comme on ne l’avait jamais embrassé.

				Henri l’écarta doucement.

				— Tash, attends ...

				Tash s’écarta sans crainte, pour elle tout était très clair, elle laissa Henri parler.

				— Tash, tu n’as que quinze ans et moi vingt-cinq, en ce moment tu es très sensible et tu es bouleversée...

				— J’ai quinze ans, je suis une femme dans tous les sens du terme et je sais très bien ce que je ressens. Ou alors toi...

				— S’il te plaît Tash, ne me rends pas la tâche plus difficile. Tu es merveilleuse et très jolie, je me sens bien avec toi et je n’ai jamais été aussi proche d’une fille auparavant, mais tu n’as que quinze ans et toute une vie devant toi.

				— Le grand-père a parlé, dit-elle avec ironie.

				— Je te propose un marché, laissons passer quelques années pour voir où cela nous mène.

				Et ils laissèrent passer quelques années...

			

			
				La semaine suivante fut intense pour tous les deux, ils furent sur le point de rompre leur marché plus d’une fois. Les mois suivants furent difficiles pour Natasha, à cause du divorce de ses parents. Personne ne savait quand sa mère l’avait appris, mais lorsqu’elle demanda le divorce, ce fut par l’intermédiaire de son avocat et tout était bien ficelé et préparé. Jean Philippe Maillard reçut les documents du divorce au bureau, accompagnés de quatre valises avec ses affaires. Le porte-bonheur avait sa manière bien à lui pour résoudre les problèmes...

				Natasha Maillard, née Kuznetsova, était issue d’une famille russe établie aux États-Unis depuis le début du vingtième siècle. Des Russes nantis qui avaient fait fortune. Natasha avait reçu le nom de sa mère, raison pour laquelle à la maison on l’appelait Tash.

				Natasha Maillard Kuznetsova, blessée dans son amour propre, avait décidé de quitter Paris et d’emmener sa fille avec elle aux États-Unis, la séparant ainsi de son père pour le punir. Jean Philippe Maillard n’avait même pas essayé de discuter, en grande partie par égoïsme personnel, et demanda seulement de voir sa fille quinze jours par an.

				Tash était partie en juin, à la fin de l’année scolaire, après avoir fait ses adieux à Henri en rompant d’un commun accord leur marché, un matin du dernier dimanche du printemps, il y avait déjà dix-sept ans. Une matinée dont elle se souvenait comme si c’était hier.

				Ils s’appelèrent de temps à autre, puis les années et la distance les séparèrent.

				Tash avait fait des études d’informatique aux États-Unis et était revenue à Paris depuis dix ans. Elle était passée voir son père au bureau pour parler de son futur, et apprit que Maurice Lambert était décédé et qu’Henri Pichon venait d’entamer une relation avec une femme plus jeune que lui. Elle avait rencontré un arrogant et dynamique informaticien, qui répondait au nom de Pierre Gabriel de La Valette et qui lui rappelait vaguement un autre informaticien, et la vie l’avait emmenée vers d’autres destinées.

				Il y avait quelques années, elle avait appris la mort d’Odette Lambert, la tante d’Henri, et l’installation de celui-ci tout seul à Montmartre après sa séparation. Mais elle était mariée et il était possible qu’Henri ne se souvienne pas du passé. Peut-être valait-il mieux laisser les choses comme ça.

			

			
				Lorsque Pierre Gabriel revint de la cuisine avec son dîner et une autre bière, cette fois-ci avec un verre, Tash était à nouveau allongée sur le divan avec ses lunettes orange, son livre et Émeraude roulée en boule à ses côtés. Mais elle avait tiré son tee-shirt presque jusqu’aux genoux.

				Pierre Gabriel ne remarqua aucune différence, il s’assit comme d’habitude dans le confortable fauteuil à oreilles avec son plateau sur les genoux et prit la télécommande de la télévision pour chercher quelque chose d’intéressant et passer le temps jusqu’à l’heure du coucher.

				Il y avait longtemps que c’était elle qui cherchait les moments intimes du couple. Peut-être même depuis le début de la relation. C’est elle qui l’avait séduit, mais elle avait toujours eu des doutes sur ce qui avait pesé le plus dans son choix : son merveilleux corps et sa sincère spontanéité ou les recommandations professionnelles que son père pouvait lui fournir. Les seules fois où Pierre Gabriel avait pris l’initiative avaient coïncidé avec celles où Tash le soupçonnait d’avoir une aventure.

				Elle savait qu’elle plaisait, elle le percevait constamment, dans le métro, au bureau, dans la rue, lorsqu’elle allait à une fête... Elle avait une belle chevelure brune, de grands yeux bleu marine et un corps mince avec des formes séduisantes qui lui permettaient de porter n’importe quelle tenue avec élégance. Mais cela ne semblait pas suffisant pour éveiller la passion chez Pierre Gabriel.

				À vingt-trois heures, elle décida d’aller se coucher. Elle se rendit compte qu’elle serrait si fort l’amulette d’Henri qu’elle s’enfonçait les ongles dans la main, et elle fit un vœu de toutes ses forces.
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				Yvette, la mère d’Étienne, entra dans la salle des soins intensifs à six heures du matin pour prendre la relève de Marcel.

				Valérie l'avait appelée la veille pour lui donner le point de vue du médecin. Elle avait accepté immédiatement, se sentant impliquée. L'enfant était visiblement inquiet à cause des événements, pas tant pour l'accident en lui-même, mais pour l'agitation qui avait suivi, la vision d'Henri Pichon étendu et inconscient par terre avec la tête ensanglantée, l'arrivée de l'ambulance et le déploiement des infirmiers, le constat dans le fourgon avec les agents de police. Elle leur était reconnaissante de leur gentillesse envers Etienne : ils avaient tenté de dédramatiser en faisant retomber toute la responsabilité sur le maudit pigeon. Mais ce qui avait réellement bouleversé Etienne, c’était que le gros pâtissier moustachu avait donné, à qui voulait l'entendre, sa version des faits, accusant à plusieurs reprises le pauvre enfant de toute la tragédie.

				— Bonjour madame Yvette, merci d'être à l'heure. Comment Étienne a-t-il passé la nuit ? demanda Marcel à voix basse, pour ne pas déranger les autres patients.

				— Beaucoup mieux, il fait moins de cauchemars, je l'ai envoyé à l'école avec sa sœur, c'est une voisine de l'immeuble qui va les accompagner. Tout le monde est très correct avec nous, on m’a dit de ne pas m’inquiéter pour mon travail, ce n'est pas grave si je le fais l'après-midi.

				— Vous devriez l'emmener voir un psychologue, ça devrait l'aider à surmonter la situation sans laisser de séquelles. De nos jours il est très commun de recevoir ce genre de soutien après des événements traumatisants.

				— Valérie m'en a touché un mot de la part du médecin avec lequel elle a parlé. Nous avons rendez-vous cet après-midi pour commencer et faire une première évaluation... Comment a-t-il passé la nuit ? demanda-t-elle pour changer de sujet, sans vouloir prononcer son nom, ni regarder vers le lit entouré de rideaux qui le séparaient du reste des malades.

			

			
				— Très tranquille, à part hier soir. D'après Valérie, il a eu quelques frissons et il lui a serré la main plusieurs fois vers vingt-trois heures.

				— C'est bon signe, non ?

				— Ils ne savent pas trop, l'infirmière de garde est venue tout de suite, mais monsieur Henri était à nouveau tranquille. Il semblerait que c'est très fréquent dans cet état de coma. Valérie croit l'avoir vu remuer les lèvres, comme s'il essayait de dire quelque chose, mais comme ici tout est dans la pénombre, elle n'en est pas sûre.

				— Et comment évolue l’œdème, ont-ils dit quelque chose ?

				— Le médecin ne viendra pas avant la fin de la matinée, je suppose qu'ils devront faire quelques tests pour le savoir. Bon, je dois y aller, il faut que je passe chez moi faire un brin de toilette et retourner au travail.

				— Vous parlez d'une histoire, vous devez être épuisé ?

				— Pas tant que ça, avec mon travail je suis habitué à dormir peu, et l'après-midi je suis en pause de trois à sept, en tout quatre heures, j'en profiterai pour me reposer. De toute manière la nuit a été très tranquille et j'ai pu faire un petit somme. Je reviendrai après mon service pour que Valérie puisse aller se reposer. Je crois que ce matin elle allait travailler.

				— Que dois-je faire ? — demanda Yvette avec un certain manque de confiance en elle face à la situation.

				— Rien de spécial, prenez-le par la main et racontez-lui des histoires, tout ce qui vous passera par la tête, ce qui est important c'est qu'il sente qu'il a quelqu'un à ses côtés. Moi je lui ai raconté le match de foot d'hier et les courses de chevaux. Valérie a apporté un roman et elle lui en a lu des passages pendant la journée.

				Marcel serra l'épaule d'Yvette avec complicité et compréhension, regarda vers le lit et sortit de la salle sans faire de bruit.

				Yvette osa enfin regarder Henri. C'était la première fois qu'elle le voyait depuis que l'ambulance l'avait emporté dimanche. Après l'avoir appelée la veille, lundi matin, Valérie était restée toute la journée à ses côtés jusqu'à ce que Marcel prenne la relève après son service, à trois heures du matin. Yvette avait jugé plus important de rester auprès de son fils, qui traversait de mauvais moments.

			

			
				Henri Pichon semblait se reposer. Il respirait paisiblement dans les draps d'un blanc immaculé. Sa tête reposait sur un grand oreiller tout aussi irréprochable. Elle fut surprise de ne pas voir un tas de tubes sortant de sa bouche, il n'y en avait qu'un tout fin qui s'introduisait dans sa narine droite et un autre qui finissait sous un sparadrap sur son avant-bras, du même côté. Ils étaient tous les deux connectés à une série de rampes avec des robinets de plusieurs couleurs qui pendaient sous des sacs translucides remplis d’un liquide transparent. Il avait un superbe bandage sur la tête, sans aucune trace de sang.

				Yvette prit la main gauche d'Henri entre les siennes et, après s'être concentrée un instant, elle commença à lui raconter à voix basse des histoires sur Étienne qui la rendaient heureuse.
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				On entendit le bruit de la porte d’entrée, mais pas le cliquetis du verrou qui se ferme, ni le son des clés qui tombent dans le vide-poche, seulement quelques pas légers dans le couloir.

				Tash entra dans le salon à la recherche de Pierre Gabriel. En entrant, elle avait vu sa gabardine beige accrochée au portemanteau et ses clés dans le vide-poche. C’était exceptionnel de le voir à la maison avant elle. Surtout cette semaine, où il débutait dans le service informatique de son père. Un élan d’espoir l’envahit. 

				Il était là, penché sur la table de la salle à manger qu’il avait augmentée de la rallonge pour avoir plus de place. Il se concentrait sur un gros paquet de listings d’imprimante, éparpillés sur toute la surface.

				— Tu es rentré tôt. Qu’est-il arrivé, Henri Pichon est guéri ? demanda-t-elle pour apaiser ses inquiétudes, et ne pas avoir à le questionner plus tard et hors de propos.

				— Ne t’en fais pas, je ne perdrai pas mon boulot même s’il revient. Ton père veut que je m’occupe de cette affaire. Si Pichon se réveille un jour sans trop de séquelles, il sera sous mes ordres. Il m’a confié la mission de créer une équipe de travail spécifique pour les transactions, avec un salaire en conséquence.

				Pierre Gabriel se redressa et la regarda, fier du futur qui l’attendait.

				Tash sourit du mieux qu’elle put ; cela signifiait qu’Henri était toujours dans le coma.

				— Je t’invite à dîner pour fêter ça, allons à la Rotonde de la Muette, il y a longtemps qu’on n’y est pas allés.

				— Pas aujourd’hui, je suis crevée, j’ai eu une journée très compliquée et demain je dois partir aux aurores et avec les idées claires. Nous pourrions remettre ça à demain vendredi, puisque nous n’aurons pas à nous lever tôt le lendemain.

				Pierre Gabriel n’insista pas, il s’en fichait royalement, il avait dit cela dans un élan d’euphorie ; il avait ramené du travail à la maison et il valait mieux avancer.

			

			
				— Ne t’en fais pas, j’ai de quoi m’occuper et j’en ai pour un bon moment. Je pense que je vais être pris quelques week-ends. Ça ne te dérange pas, n’est-ce pas ?dit-il en retournant à ses papiers éparpillés.

				— Bien sûr que non, c’est maintenant que tu dois concentrer tes efforts. Une occasion comme celle-ci ne se présente pas tous les jours, répondit Tash, en pensant qu’elle préférait être seule en ce moment.

				Tash abandonna le salon effondrée. Il y avait déjà cinq jours qu’Henri était dans le coma et rien ne laissait entrevoir son réveil. Mardi elle avait téléphoné à tous les grands hôpitaux pour le localiser. Une infirmière très agréable et bavarde lui avait expliqué au téléphone, chose plutôt insolite, que le cas d’Henri était spécial et que les visites de personnes étrangères à la famille étaient autorisées. D’ailleurs, trois personnes se relayaient à ses côtés depuis le début. Deux femmes et un homme, qui avaient un rapport plus ou moins direct avec l’accident.

				Tout cela lui semblait étrange, c’était comme un cauchemar incohérent d’où elle n’arrivait pas à sortir.

				Après avoir pris une bonne douche et mis son habituel tee-shirt casanier et ses petites chaussettes, elle enfila des chaussons décolorés avec des restes de dessins printaniers, et elle se dirigea vers la cuisine pour préparer quelque chose à dîner, et surtout pour arrêter de penser.

				Une heure plus tard, elle revenait au salon avec un plateau chargé de deux bières, deux verres et une grande pizza quatre saisons coupée en morceaux. En rentrant dans la cuisine elle avait décidé qu’elle n’avait pas envie de cuisiner, et encore moins pour Pierre Gabriel. Il fallait qu’elle fasse attention, elle se rendait compte qu’elle était en train de le rendre responsable de l’état d’Henri, alors qu’en réalité il ne faisait que profiter de l’occasion, comme l’aurait fait n’importe qui à sa place. Mais elle ne supportait pas sa façon hautaine et méprisante parler de lui, il n’avait pas le droit...

				Elle déposa le plateau sur un coin de la table où Pierre Gabriel s’étalait, en poussant délicatement pour faire de la place.

				Il la regarda surpris, déconcentré.

				— Tu manges un morceau ? Je t’ai apporté une bière fraîche.

			

			
				 — Avec un verre, je vois, ça sent bon, c’est dingue comme tu cuisines bien, répondit-il souriant et blagueur, en buvant une gorgée de bière au goulot tout en s’emparant d’une part de pizza.

				— Comment va ton travail ? demanda Tash pour dire quelque chose, en pensant qu’elle aurait aimé s’allonger sur le canapé ou aller se coucher avec une excuse quelconque.

				— Bien, ça avance. Je ne le dirai jamais assez, ce type est un génie. Son organisation est diabolique, tout est parfait. Je ne comprends pas pourquoi il n’a pas fait ce que ton père vient de me demander : mettre en place une équipe autour des différentes tâches. À propos, il appelle ça « Tash » au lieu de Task. — Pierre Gabriel rit de bon cœur avant de continuer — : depuis 1995 il s’est trompé en écrivant le mot et avec les copier-coller.... Tu es dans presque tous ses programmes. Maintenant on ne peut rien changer parce qu’il y en a trop et qu’ils sont trop imbriqués. Je suppose que c’est pour cela qu’il n’a pas corrigé l’erreur.

				Tash fut prise de vertige, Pierre Gabriel riait de sa trouvaille, l’erreur de Pichon l’amusait, mais elle, elle savait que 1995 était l’année de son exposé sur l’informatique, l’année du divorce de ses parents, l’année où elle avait dû partir aux États-Unis avec sa mère.

				— Viens, regarde, il y a des centaines de routines Tash. Celle-là c’est la Tash-251, celle-ci la Tash-625, toutes en langage-objet et extrêmement spécifiques. Je n’ai pas encore eu le temps de m’y mettre sérieusement. J’ai vu qu’il y a des commentaires au début, mais je ne les comprends pas, on dirait une plaisanterie. D'abord, j’ai pensé que c’était un Dump[1] explicatif, mais ce n’est pas du binaire, ni de l’exa, ce sont des numéros de zéro à neuf placés n’importe comment. Sûrement un passe-temps quelconque ou un sudoku pour génies qui s’ennuient.

				Tash fut sur le point de tomber, ses jambes lui manquèrent. Elle but une gorgée de bière, mordilla une portion de pizza et lorsqu’elle jugea qu’elle était prête, elle s’approcha toute pâle.

				— Fais voir...

				— Regarde. Là, et là... disait Pierre Gabriel en posant son index sur chaque feuille pour lui montrer les routines Tash, en riant toujours de bon cœur. 

			

			
				— Je suis célèbre, réussit à articuler Tash en même temps qu’elle déchiffrait le premier et bref message crypté : « Tu me manques, je pense toujours à toi ».

				Elle regarda la date de création de la routine, septembre 2008. Ses jambes cédèrent définitivement y elle s’étala sur le tapis.

				— Merde, mes chaussons, prétexta-t-elle en essayant de se relever sans en être capable, avant que Pierre Gabriel n’ait le temps de réagir. Mais elle n’y arrivait pas.

				— Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu es toute pâle. Tu pleures ?

				— Je ne sais pas, je jouais avec mon chausson pendant que je regardais les routines et j’ai glissé. Aide-moi à me relever, j’ai assez mal.

				Pierre Gabriel la porta avec précaution dans ses bras jusqu’au canapé.

				Tash se sentait incapable de bouger, tout était confus, elle venait de se rendre compte qu’Henri n’avait jamais cessé de penser à elle. Les chiffres de zéro à neuf dans les commentaires des routines faisaient partie d’un code qu’ils avaient inventé ensemble pour illustrer le rôle de l’informatique dans la codification des données. Un code très simple, basé sur la position numérique des lettres de l’alphabet et des chiffres. En introduisant une fréquence de brouillage.

				— Aïe ! 

				Plongée dans ses déductions, elle ne s’était pas rendu compte que Pierre Gabriel était en train de palper sa cheville gauche sans aucune réaction de sa part.

				— Ça fait mal là ?

				— Oui, assez.

				— Je t’emmène aux urgences.

				— Ce n’est pas la peine, un peu de pommade pour les entorses suffira.

				— Je vais la chercher.

				— Le tube bleu avec des rayures blanches, cria Tash alors qu’il disparaissait dans le couloir.

				— Comme d’hab...

				Ce n’était pas la première fois que Tash se faisait une entorse, il ne se méfia pas.

			

			
				— Ça y est ! dit Pierre Gabriel après avoir soigné et bandé une cheville qui n’avait rien.

				— Et si on ouvrait la bouteille de Moët [2]? Je crois qu’on a quelque chose à fêter.

				— Tu as raison, demain j’aurai suffisamment de temps pour les « pichonneries ».

				Pierre Gabriel sortit en riant de son trait d’esprit sans se rendre compte de la malice ironique qui brillait dans les yeux de Tash.

			

			
				
					
						[1] Un dump est une copie brute de l'état d'une mémoire (en anglais «Memory dump»), c’est une copie de la mémoire vive et des registres d'un processeur, permettant d'avoir un instantané de l'état d'un système. Il sert généralement à des fins d'analyse, suite à une exception ou une erreur.

					

					
						[2]Moët & Chandon, fondée en 1743, c’est un des champagnes les plus célèbres et vendus au monde.
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				— J’ai dormi comme une souche ! — marmonna Pierre Gabriel qui entrait dans la cuisine en traînant les pieds, encore endormi. Maudit Champagne, ça me fait toujours le même effet, je finis par m’endormir n’importe où.

				« Et moi j’ai passé la nuit à lire les plus beaux messages du monde », pensa Tash, en le regardant sans répondre pendant qu’elle buvait le lait de son bol de céréales. Elle devait avoir un aspect déplorable ; elle ne s’était pas couchée, afin de lire les merveilleux messages des routines dans les listings éparpillés sur la table de la salle à manger.

				— Tu te sens mieux ? demanda Pierre Gabriel, un peu mieux réveillé.

				— Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.

				— J’ai ronflé ?

				— La cheville !

				— J’avais oublié, comment va-t-elle ?

				— Beaucoup mieux, mais je crois que je ne vais pas aller au bureau aujourd’hui.

				— Tu as raison. Moi par contre, je dois me dépêcher. Aujourd’hui je dois m’occuper de l’analyse des routines de Pichon et terminer le schéma des transactions.

				Il se servit un café et mit des tranches de pain dans le grill.

				Une demie heure plus tard elle était seule, debout devant la table de la salle à manger, à nouveau fermée et vide. Pierre Gabriel avait emporté son trésor avec lui en partant. Mais Tash avait passé la nuit à faire une liste indexée avec le tableur, sur son ordinateur portable ; d’abord le nom de la routine Tash, puis la date et à côté le merveilleux message. Ensuite, elle les avait triées, et les avait relues dans l’ordre où elles avaient été créées.

				Elle se sentait à la fois heureuse de ce qu’elle avait découvert, inquiète pour Henri, et mal à l’aise pour sa conduite de la veille. Le mensonge au sujet de sa cheville, le toast pour le nouveau travail de Pierre Gabriel alors qu’en réalité elle le faisait parce qu’elle avait retrouvé Henri ; elle avait rempli à plusieurs reprises la coupe de Pierre Gabriel, en sachant qu’il finirait par s’endormir comme une souche, afin d’avoir toute la nuit devant elle pour accéder aux programmes d’Henri éparpillés sur la table de la salle à manger.

			

			
				Cette nuit elle avait pris une décision. Il était peut-être trop tard, mais elle ne pouvait pas rester les bras croisés, effrayée, sans rien faire. Avant, elle n’était pas comme ça. Elle prit le cahier aux feuilles blanches et à la belle couverture rigide, qu’elle avait acheté dans une papeterie quelques années auparavant pour noter des idées qui n’étaient jamais venues, et elle y copia tous les beaux messages des routines d’Henri qu’elle avait rassemblés. Puis elle alla se préparer.

				« J’espère qu’Henri ne se réveillera pas aujourd’hui », pensa-t-elle en voyant son reflet dans le miroir.
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				On dit que la vie fait beaucoup de détours, que notre destin est marqué, que les étoiles guident nos pas...

				Tash fit son entrée dans l’hôpital de la Pitié Salpetrière d’un pas décidé, demanda où se trouvait le service des soins intensifs, et une fois là-bas, la chambre d’Henri Pichon.

				Elle se trouvait devant la double porte de la salle, rassemblant ses forces pour entrer, quand une voix douce et limpide lui demanda :

				— C’est la première fois, n'est-ce pas ?

				Tash se retourna sur une jeune femme, belle et souriante, qui la regardait avec sympathie, l’invitant à se confier.

				— Oui, et je suis vraiment effrayée, il y a plus de dix-huit ans que je ne l’ai pas vu. J’étais très décidée à venir, mais maintenant je suis terrifiée. S’il s’en va, je ne sais pas ce que je vais devenir, c’est long à expliquer.

				— Respirez profondément et entrons ensemble. Souvenez-vous, il est endormi. Vous devez entrer convaincue que vous allez l’aider à se réveiller. Qui ... ?

				— Tash, c’est à dire Natasha.

				— Non, la personne qui..., expliqua la jeune femme en signalant la salle.

				— Henri, Henri Pichon.

				Valérie pâlit, elle ne savait pas quoi dire. Henri Pichon n’avait soit disant pas de famille, ni proche, ni lointaine.

				Tash analysait le brusque changement de la jeune femme. C’était mauvais signe, sinon elle ne ferait pas cette tête. Elle ne put éviter une sensation d’angoisse, si forte que les larmes commencèrent à couler sur ses joues.

				Valérie réagit immédiatement, comprenant ce que Tash avait interprété.

			

			
				— Tranquillisez-vous, Henri va bien, il va même de mieux en mieux. Le médecin nous a dit ce matin que l’œdème qui fait pression sur la région occipitale a presque disparu et qu’il a bon espoir de le voir se réveiller d’ici peu ; il est très possible qu’il ne lui reste aucune séquelle. 

				— Qui êtes-vous ?

				— Je m’appelle Valérie.

				— Veuillez excuser ma question, mais, quelle relation avez-vous avec Henri Pichon ?

				Valérie réfléchit quelques secondes et répondit :

				— La même que les trois personnes qui nous relayons à ses côtés.

				— Je ne comprends pas.

				— Ne bougez pas, restez ici, je reviens tout de suite, nous allons tout vous expliquer.

				Valérie poussa la double porte de la salle et disparut, laissant Tash plongée dans un océan de doutes, de questions sans réponse et d’incompréhension.

				La jeune femme ne revenait pas et Tash ne savait pas quoi penser. Elle allait se décider à entrer lorsque la porte s’ouvrit sur deux femmes : Valérie, jeune, fraîche et souriante, et une autre femme, plus âgée, peut-être la trentaine bien avancée, l’aspect fatigué, mais pleine de vie.

				— Bonjour Tash, je m’appelle Yvette, je suis la mère d’Étienne.

				— La mère d’Étienne ? Je ne... dit Tash, qui ne comprenait rien, secouant la tête.

				— Nous allons laisser Henri seul quelques instants et nous installer à la cafétéria pour tout vous expliquer. Il ne manque que Marcel, le serveur du Relais de la Butte, mais nous l’appellerons plus tard. Il est de repos entre trois et sept, et par le plus grand des hasards, il habite à deux pâtés de maisons.

				Henri Pichon resta sans compagnie jusqu’à quinze heures trente, heure à laquelle arriva Marcel. Elles lui racontèrent toute l’histoire sans omettre aucun détail. Tash avait l’impression de vivre un rêve, un film, elle était envahie d’une sensation irréelle.

				 Elle leur raconta son histoire, ce qui accentua encore plus cette sensation, et la rendit encore plus vague. 

			

			
				Après avoir laissés leurs numéros de téléphone, Yvette et Marcel s’en allèrent, et Valérie accompagna Tash jusqu’à la salle pour lui « présenter » Henri. Puis elle se retira discrètement.

				Tash le regarda pendant un long moment. C’était Henri, et en même temps ce n’était pas lui. Ses souvenirs remontaient à dix-sept ans, quand Henri en avait vingt-cinq. À présent il en avait quarante-deux, une barbe de plusieurs jours, un bandage enveloppant sa tête et quelques kilos en plus. Mais c’était bien Henri.

				Elle détacha la chaînette avec le porte-bonheur qu’Henri lui avait donnée, il y avait si longtemps, et elle la lui mit autour du cou, comme il l’avait fait des années auparavant.

				— Maintenant, tu en as plus besoin que moi. C’est important que tu te réveilles pour que ma vie ait un sens.

				Elle l’embrassa légèrement sur les lèvres tout en lui serrant fort le porte-bonheur dans la main.

				— Si tu as réellement des pouvoirs, réveille-le, murmura-t-elle. Elle quitta la pièce avec un sentiment ambigu, entre liberté et oppression.
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				La Défense, 
Bureau de Jean Philippe Maillard

				— Peut-on savoir de quoi il s’agit ? Qu’est-ce qui est si urgent et confidentiel que vous ne puissiez pas m’en toucher un mot par téléphone et qui m’a obligé à reporter un rendez-vous important ?

				— Henri Pichon a détourné des fonds de la banque.

				Jean Philippe Maillard demeura quelques instants surpris et déstabilisé par la nouvelle. Réagissant enfin, il analysa rapidement la situation et regarda Pierre Gabriel en souriant.

				— Henri Pichon est dans le coma depuis dimanche, et pendant les cinq derniers jours il n’y a eu aucune alarme de détection de fraude, de comptes déséquilibrés ou d’écarts significatifs - à aucun niveau. 

				— Et il n’y en aura pas, du moins en ce qui concerne ce cas. Selon mes vérifications, il y a plus de vingt ans qu’il le fait et personne ne s’en est rendu compte.

				— Et selon votre théorie, quelle quantité de petite monnaie notre ami a-t-il emporté durant ces années, sans que personne ne s’en aperçoive ? demanda le perspicace directeur, sachant que depuis longtemps, tous les écarts, y compris ceux qui étaient autorisés, avaient des mouchards et étaient analysés par le département des risques.

				— Difficile à évaluer, peut-être 5, 10, 20 millions, voire plus, beaucoup plus.

				Maillard perdit de sa superbe et envisagea la possibilité que Pierre Gabriel fût en train de parler sérieusement. Henri Pichon travaillait dans le département des transactions et s’occupait tout seul de l’organisation des compensations journalières. Qui mieux que lui pour organiser une opération...

				Il s’assit en faisant signe à Pierre Gabriel d’attendre, décrocha le téléphone de son immense bureau et demanda à sa secrétaire d’annuler ses réunions de l’après-midi pour les reporter au lundi suivant, et d’avoir l’amabilité d’avertir Morgane Duchène, la directrice des risques, qu’il ne pourrait pas déjeuner avec elle, et qu’il l’appellerait dès que possible. Plus d’un allait se réjouir de l’annulation de l’ennuyeuse réunion du vendredi après-midi.

			

			
				Il se leva, tourna le dos à son bureau, ignorant Pierre Gabriel planté derrière la table, et regarda à travers l’immense baie vitrée. Le ciel était couvert, il avait même plu ce matin, avec des rafales de vent. Il pensa que c’était la classique journée triste et grise qui accompagnait les tragédies. Il ne ressentit pas l’habituelle sensation de superbe et de supériorité en regardant les fourmis courir derrière leurs parapluies sur le parvis, quinze étages plus bas.

				— Quelqu’un d’autre est-il au courant de ce que vous venez de me dire ? demanda-t-il en se retournant lentement et en regardant Pierre Gabriel dans les yeux.

				— Non, je n’en ai parlé à personne.

				— Pas même à ma fille ?

				— À personne, Jean Philippe. J’ai passé la matinée à réviser les routines de compensation et cela fait à peine une heure que j’ai découvert les premiers indices. J’ai fait un peu plus de recherches pour être sûr de ne pas me tromper ou de mal interpréter une régularisation d’erreurs...

				— Bien, asseyons-nous ici, — dit Maillard en indiquant la table de réunion qui se trouvait dans un coin de son immense bureau —, et expliquez-moi tout ça. Parce que j’ai du mal à croire que quelqu’un soit capable de sortir des millions de cette banque sans laisser de trace, même sur une période de plus de vingt ans.

				Après s’être assis, Pierre Gabriel déposa une pile de listings et d’autres documents au bout de la table.

				— Si vous le voulez bien, je vous explique d’abord comment il a procédé et ensuite nous entrerons dans les détails.

				— D’accord, je vous écoute attentivement.

				— Le stratagème est très astucieux. Je vais l’illustrer avec un exemple. Vous signez un chèque pour un montant de 234,27€, que vous remettez à une personne envers qui vous avez une dette ; celle-ci le dépose sur son compte. Rappelons-nous qu’en France il est impossible d’encaisser un chèque en direct.

			

			
				— Allez aux faits.

				— Bien, voici la question : si votre banque commettait une erreur et vous débitait 234,28€, le remarqueriez-vous ? Et si par hasard, parce que vous êtes une société et que votre comptabilité ne concorde pas à cause d’un écart d’un centime, iriez-vous voir votre banque pour lui exiger ce centime ?

				Pierre Gabriel attendit quelques instants que son illustration ouvre une brèche dans le cerveau de son beau-père et ajouta pour couronner son effet :

				— Maintenant mettez-vous dans la peau de celui qui a encaissé le chèque : feriez-vous quelque chose si l’on vous créditait seulement 234,26€, dans le cas où vous vous en rendiez compte ?

				Nouveau silence intentionné. Il continua :

				— Maintenant, analysons le côté de la banque. Ces deux centimes vont causer un écart et un décalage des soldes, n’est-ce pas ? sauf s’ils vont atterrir dans un compte créé dans ce but. Alors tout colle y il n’y a pas d’alarme.

				Jean Philippe Maillard se refusait à l’évidence -il devait y avoir une erreur quelque part.

				— Ce n’est pas possible, depuis des années il y a des mouchards dans les mouvements de centimes, pour éviter ce genre de problèmes.

				— C’est vrai, mais nous avons aussi des magouilles pour les centimes, par exemple sur les opérations de change, ou sur les régularisations des intérêts de retard... qui sont habituellement en notre faveur. Dans ces cas-là, nous faisons appel à des procédures particulières qui empêchent l’intervention des mouchards. Henri les utilise.

				— Mais comment peut-il inhiber le certificat de...

				— Il y a longtemps que Pichon a mis son mécanisme en marche, bien avant la mise en place des barrières informatiques. Il se positionne à la naissance de la transaction, et lorsqu’il en a fini avec elle, elle est propre et transparente. Il se couvre avec nos procédures de risque... Si tout cela venait à se découvrir officiellement, la banque se retrouverait en mauvaise posture, et devrait justifier toutes les régularisations en sa faveur pour expliquer celles qui sont d’origine « pirate », pour ainsi les nommer. 

			

			
				— Comment est-il possible que personne ne s’en soit aperçu pendant toutes ces années ? Il doit bien y avoir eu des plaintes.

				— Il a parfaitement réglé et automatisé tout ça avec des centaines de routines en langage-objet, ultrarapides et très précises, qui interviennent dans des cas concrets. Par exemple, ne pas toucher aux transactions de moins de 200€, ni à celles dont les centimes terminent en dizaine. Ne jamais toucher à un compte plus d’une fois tous les x temps, en fonction de la quantité des transactions journalières ou mensuelles. De plus, nous savons que si un client se plaint à l’un de nos guichets pour un centime, l’agence suit la procédure et lui crédite instantanément le centime, qui sera régularisé grâce au compte de pertes et profits de l’agence, sans autres formalités.

				— Il faut arrêter immédiatement cette hémorragie.

				— C’est impossible, les procédures sont trop imbriquées, si nous touchons une routine, cela peut provoquer un terrible chaos. Il faudrait réécrire tout l’applicatif et le mettre en exploitation d’un seul coup. Cela représente des années de travail et un risque d’erreur élevé.

				Un ange passa, les ailes chargées de centimes. Un silence sépulcral s’installa.

				— On est foutus ! s’exclama Maillard, l’expression décomposée, visiblement dépassé par les évènements. 
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				Ils restèrent un bon moment à analyser les documents que Pierre Gabriel avait apportés. Il n’y avait aucun doute, plus ils avançaient, plus il était évident qu’ils se trouvaient devant la plus grande escroquerie financière jamais conçue jusqu’à ce jour. Ils ne savaient pas par quel bout commencer. Ils se firent monter le plat du jour de la brasserie habituelle qui se trouvait au pied de la tour.

				—D’après ce que je viens de voir, commença Jean Philippe Maillard tout en regardant intensément Pierre Gabriel, il est évident que votre évaluation du désastre n’est pas très réaliste. Depuis plus de dix ans, la compensation des transactions interbancaires mondiales est totalement électronique, et de nos jours elle représente plus de quatre mille milliards journaliers,... quatre milliards de dollars par jour, presque cent fois le PIB mondial. Ce sont des chiffres vertigineux dont on parle beaucoup dernièrement avec ce maudit projet de la taxe sur les transactions financières de la Commission Européenne. Bien ! Si nous nous limitons aux quantités que gère notre groupe bancaire, nous pouvons penser que le volume des transactions qui sont susceptibles de l’intéresser est d’une centaine de millions journaliers. Mais elles ne lui sont pas toutes utiles. Seules celles qui entrent dans les critères exigés par ses routines, ce qui selon mes estimations, peut représenter dix pour cent. Cela nous mène à environ cent mille Euros par jour. Bon sang, Pierre Gabriel, nous sommes en train de parler de centaines de millions...

				Maillard se tut. Son cerveau était en train d’analyser la situation. Soudain il se rendit compte qu’il lui manquait une donnée importante. Une donnée fondamentale qu’il n’avait pas vérifiée.

				— Où va l’argent ? S’il a été aussi ingénieux et méticuleux en ce qui concerne la collecte, il doit avoir géré l’argent avec la même précision. Qu’est-ce qu’il en fait ? Il achète des actions de grands groupes, il investit dans des bons, à la bourse des matières premières... ?

			

			
				— Il n’existe pas, il disparaît dès que les soldes excèdent mille euros. Il utilise les comptes temporaires qui se génèrent pour les procédures de transactions internationales. Il est absolument impossible de les pister. L’argent peut être n’importe où.

				Maillard réfléchit un bon moment - il ne fallait pas se précipiter. Ils étaient en pleine science-fiction. Ce Pichon était un vrai génie, un cerveau privilégié. Pierre Gabriel avait découvert le pot aux roses grâce à une série de circonstances qui auraient pu ne pas se produire, et l’argent ne ferait pas défaut à la banque tant qu’elle n’en apprendrait pas l’existence.

				En poussant plus loin la réflexion, l’argent détourné n’appartenait pas à la banque, bien qu’il fût sous sa responsabilité. Si l’escroquerie se dévoilait, ce serait un vrai scandale, qui l’éclabousserait inévitablement de plein fouet. Il s’agissait de son département informatique et d’une terrible erreur de sa part puisqu’il n’avait pas protégé le système des transactions comme il le devait. Il ne se sentait pas responsable ; cette escroquerie mise à part, après trente ans de service tout était réglé comme une horloge, sans un seul impair.

				Il prit une décision.

				— Nous n’allons rien faire pour l’instant. Êtes-vous capable de garder le secret et de continuer vos recherches jusqu’à ce que nous prenions une décision ? demanda Maillard.

				— Je pense que c’est le choix le plus approprié.

				— Il est impératif de localiser l’argent, croyez-vous que ce soit possible ?

				— Je n’ai rien trouvé dans les routines des transactions, aucune trace. Il doit l’avoir isolé, peut-être dans un autre processus de transactions temporaires. Le retrouver pourrait nous prendre des années.

				— Nous n’avons pas des années devant nous, un incident quelconque dans la procédure et tout serait dévoilé. Il faut trouver une solution. Ou demander directement à Pichon.

				— Je vais faire un saut à La Salpêtrière et vérifier comment évolue notre malade, dit Pierre Gabriel.

				— Très bonne initiative. Et je vous en prie, pas un mot à Tash, je ne veux pas qu’elle soit impliquée.

			

			
				Pierre Gabriel sortit du bureau avec tout son matériel, laissant Jean Philippe Maillard prostré devant la baie vitrée. Il se voyait déjà comme le futur Dieu des centimes.
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				En poussant doucement la porte alors qu’elle s’apprêtait à sortir de la salle des soins intensifs, Tash regarda une dernière fois la silhouette d’Henri Pichon, qui semblait se reposer paisiblement dans la pénombre, et souhaita de toute son âme qu’il se rétablisse au plus vite. Le porte-bonheur le protégerait, essayait-elle de se convaincre...

				La première chose qu’elle vit dans l’entrebâillement de la porte fut Valérie, assise sur l’un des sièges, regardant vers l’entrée du couloir. Le champ de vision s’agrandit et un médecin apparut, accompagné d’un homme, un homme qu’elle reconnut immédiatement : Pierre Gabriel. Elle fit brusquement un pas en arrière au moment où Valérie regardait vers elle, visiblement interpellée par son air épouvanté.

				De retour dans la pénombre de la salle, Tash eut quelques secondes d’hésitation qui auraient pu la perdre, mais Valérie entra derrière elle, l’entraina rapidement auprès d’une femme dans un coma artificiel trois lits plus loin, derrière Henri Pichon, puis la poussa entre le rideau et le lit. 

				Quelques secondes plus tard, Pierre Gabriel et le médecin entraient.

				— Il a bonne mine, dit Pierre Gabriel au bout d’un moment, en l’observant avec intérêt.

				— Absolument, je ne serai pas étonné qu’il se réveille d’ici peu.

				— Que voulez-vous dire ?

				— Tout de suite, dans quelques heures, ou dans quelques jours. C’est difficile à dire, mais actuellement il se trouve dans des conditions optimales pour se réveiller.

				— Croyez-vous qu’il aura des séquelles ?

				— C’est difficile à dire, répéta le médecin, le traumatisme extérieur est important, mais les examens tomodensitométriques que nous avons réalisés ne révèlent absolument aucune anomalie, aucun déchirement des méninges ou des vaisseaux sanguins. Rien qui puisse nous faire craindre une récupération complexe.

			

			
				Un bref silence s’installa, pendant lequel on aurait pu entendre les battements du cœur de Tash.

				Le médecin continua :

				— Néanmoins, il est possible qu’il souffre d’une amnésie partielle, surtout en ce qui concerne l’accident. C’est un mécanisme de défense de l’inconscient. De toutes les manières, ne comptez pas sur lui au bureau pendant un certain temps. Un TCC n’est pas une chose à prendre à la légère, il faut du temps de convalescence.

				— Je comprends, mais je suppose que je pourrai lui poser quelques questions, n’est-ce pas ?

				— Nous en reparlerons le moment venu. D’abord il doit revenir parmi nous. Je vous laisse un moment tout seul avec lui, je dois continuer mes visites. Profitez-en pour lui raconter quelque chose, n’importe quoi, on ne sait jamais ce qui peut ouvrir les portes du réveil.

				— Bien sûr, bien sûr. Je vous remercie de votre temps.

				Le médecin sortit de la salle et Pierre Gabriel se retrouva seul avec Henri Pichon.

				Il l’observa quelques minutes dans la pénombre avant de se décider à lui parler.

				— Bien Pichon, tu as bonne mine, peut-être un peu plus gros qu’il y a dix ans, mais tu as bonne allure après tout. Le turban te sied à merveille.

				Il fit une pause avec un petit rire, content de sa plaisanterie, puis continua.

				— Tu sais que tu es un génie de l’informatique ? J’admire tes programmes. Mais ce que j’admire le plus, c’est comment tu as trompé tout le monde. Vingt ans de travail soumis, vingt ans à construire les programmes les plus compacts, imbriqués et merveilleux du monde. Lorsque tu te réveilleras, nous aurons une conversation sérieuse à ce sujet.

				Il fit à nouveau une pause, c’était difficile de parler avec un interlocuteur qui ne donnait pas la réplique. Il remarqua la chaîne en or.

				— Tu en as une belle chaîne Pichon, fais voir...

				Quelqu’un toussa à ses côtés, l’interrompant.

				— Bonjour, je suis Valérie, une voisine d’Henri.

			

			
				Il y eut un silence gêné.

				 — Je suis Pierre Gabriel, un collègue de bureau. J’ai vu la petite chaîne en or et il m’a semblé bizarre qu’on ne la lui ait pas retirée...

				— C’est moi qui la lui ai mise ce matin avec l’autorisation du médecin. C’est ma chaîne de baptême, c’est pour lui porter bonne chance.

				— Excellente idée, bon, je le laisse entre de bonnes mains, je dois y aller. Enchanté, au revoir, dit-il altéré et confus.

				Valérie attendit qu’il ait disparu dans le couloir et elle appela Tash.

				— Il est parti.

				— Merci. S’il avait vu le porte-bonheur...
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				— Le salaud !

				Jean Philippe Maillard n’était pas ce que l’on appelle un homme de pressentiments. Il n’était pas arrivé aussi haut grâce à un sixième sens ou à d’autres dons cachés, mais en étant perspicace, sagace et prudent. Nombreux étaient ceux qui avaient tenté de le détrôner, certains plus malins que d’autres, mais avec le même résultat : un échec complet.

				Ce que Jean Philippe Maillard avait à revendre, c’était de l’intuition, une intuition démesurée, acquise au cours de ces années de combat dans la jungle du pouvoir. Il évaluait et jugeait rapidement ses interlocuteurs et collaborateurs. C’est grâce à cette qualité qu’il s’était entouré de personnes de confiance, qui le respectaient ou le craignaient, selon les cas. Mais il obtenait toujours ce qu’il voulait : une complète obéissance et soumission.

				Pierre Gabriel était venu pour le sonder, et non pas pour lui révéler la vérité. Il voulait savoir s’il était au courant, s’il trempait là-dedans. Et si ce n’était pas le cas, pour jauger sa réaction. 

				La trace de l’argent était dans les routines de Pichon, il l’avait lu dans les yeux de son gendre, et dans l’intention de lui rendre une visite à l’hôpital. Cependant, bien qu’il fût évident que le secret de la destination des centimes se trouvait dans les routines des programmes de Pichon, il était facile de comprendre en voyant ses programmes, qu’il allait être compliqué d’en remonter la piste. Très compliqué.

				Pierre Gabriel avait besoin de temps, un temps que seul Henri Pichon pouvait lui donner. Plus il resterait plongé dans le coma, plus il aurait la possibilité d’analyser et de découvrir où se trouvait la caverne d’Ali baba.

				Maillard n’allait pas rester là, les bras croisés, à regarder comment des centaines de millions lui passaient sous le nez. Ce qu’il y avait en jeu méritait de prendre certains risques. Son cerveau était en pleine ébullition, tissant un plan qui devait être infaillible. Pour cela, il lui fallait avoir toutes les cartes dans la main.

			

			
				Il décrocha le téléphone de sa table pour parler avec sa secrétaire.

				— S’il vous plaît, localisez immédiatement Herbert Lenoir et dites-lui que j’ai besoin de ses services de toute urgence.

				Il raccrocha et se cala dans son imposant fauteuil présidentiel. Herbert Lenoir était l’un des meilleurs détectives privés qu’il connaissait : la banque avait eu recours à ses services à plusieurs reprises. Il était discret et intelligent et, surtout, infaillible. Il ne lui exposerait pas le fond de l’affaire, il le chargerait seulement d’établir une surveillance continue et exhaustive sur Pierre Gabriel. Il voulait savoir à tout moment où il se trouvait et si possible, anticiper où il irait. Surtout s’il décidait de partir en voyage. Il était très probable que Pichon ait détourné ses centimes vers un paradis fiscal.

				Il en profiterait pour lui demander une enquête complète sur Henri Pichon. Un homme qui détenait la bagatelle de quelques centaines de millions devait se faire remarquer. Voitures de luxe, motos, maisons, voyages... peut-être même casinos, femmes...

				Demain il entamerait la deuxième phase : contacter un cabinet d’expertise en informatique. Il en connaissait un très discret et très cher. Il l’avait utilisé pour coincer l’un de ses directeurs de département quelques années auparavant. Le pauvre malheureux avait voulu le déstabiliser en causant des problèmes dans le système de gestion des agences. Il ne savait pas à qui il avait à faire. Maillard avait envoyé au cabinet d’expertise une copie de tous les programmes suspects, et huit jours plus tard il licenciait l’auteur du chantage informatique en déposant une plainte contre lui, renforçant ainsi sa réputation et son pouvoir absolu.

				Le téléphone sonna et sa secrétaire lui passa directement Herbert Lenoir.
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				—Bon sang ! 

				Pierre Gabriel ronchonnait et pestait tout en hélant un taxi à la sortie de l’hôpital de la Pitié Salpetrière.

				Le retour d’Henri Pichon était imminent, le médecin le lui avait fait comprendre très clairement. Il n’était malheureusement pas en train de tourner un film dans lequel il aurait pu lui injecter une substance quelconque qui aurait prolongé le coma. Il avait pourtant envisagé sérieusement cette possibilité lorsqu’il était dans la salle des soins intensifs, en voyant Pichon sans défense dans la pénombre, entouré des rideaux verts. Un vrai jeu d’enfants, s’il n’y avait pas eu la super équipe des volontaires coupables repentis, qui le dorlotaient nuit et jour.

				Une rage contenue l’envahissait. Il avait réussi à détourner l’attention de son tout-puissant beau-père, s’assurant par la même occasion qu’il ne trempait pas dans cette histoire et le persuadant qu’il était impossible de retrouver l’argent sans l’aide de Pichon. Cela lui donnait un peu de temps pour aboutir de son côté... Mais il devrait être sur ses gardes, Jean Philippe Maillard était suffisamment malin pour l’avoir dupé. Lorsqu’il y avait de l’argent en jeu, la morale des gens avait tendance à flancher. Et si la somme représentait des centaines de millions...

				— Où va-t-on ?

				— À La Défense, laissez-moi au pied du parvis, au bout du pont de Neuilly, s'il vous plaît.

				Il avait envie de marcher un peu pour se changer les idées avant d’aller récupérer ses documents, qu’il avait laissés sur la table d’Henri Pichon, après avoir quitté le bureau de Maillard.

				Il avait besoin de temps. Il avait à peine réussi à analyser un centième du travail de Pichon. Au début, il n’était question que de répertorier et d’organiser les tâches pour préparer une équipe de travail qui s’occuperait exclusivement des transactions. Son équipe.

			

			
				Mais ce matin il avait découvert une étrange routine, une routine dont l’unique finalité était de soustraire un centime dans l’une des parties d’une transaction. Cela ressemblait fortement à une routine de régularisation pour rectifier une erreur d’imputation. Ce genre de correction est très courant en informatique. Ce qui lui avait semblé bizarre c’était qu’elle soit toujours active. Normalement, une fois le traitement de régularisation terminé, on vérifie que tout est bien corrigé et on la retire de l’exploitation. Il lui sembla étrange que le méticuleux Henri Pichon eût commis une erreur aussi élémentaire. Il décida donc de s’occuper personnellement du sujet et d’en profiter pour marquer un point.

				Une heure de vérification plus tard, il avait fini par trouver le programme qui lançait la routine en question. Un programme insolite qui agissait comme un filtre sur un groupe de processus de transactions, et qui de plus appelait d’autres routines. Il alla les examiner avec beaucoup de curiosité. L’une d’entre elles corrigeait l’autre partie de la transaction en y ajoutant un centime, quelle grossière erreur, au lieu d’équilibrer l’écriture, il la déphasait encore plus. Pichon descendit d’un coup plusieurs échelons dans l’estime de Pierre Gabriel. Il regarda la date de la mise en service de la routine, 1990. Il fit un rapide calcul, une erreur de débutant, pensa-t-il, Pichon devait être fraîchement embauché à cette époque. Il avait dû y avoir un sacré remue-ménage... Cela le fit sourire. Il regarda la routine suivante, cherchant à cerner le sujet et à savoir par où commencer le nettoyage de ce processus obsolète et dangereux. Surprise ! C’était l’équilibrage de l’écriture, les deux centimes allaient atterrir dans un compte temporaire spécial dédié à la régularisation des opérations exceptionnelles.

				De gros soupçons l’envahirent, il était évident que les routines ne corrigeaient rien, tout au contraire, elles déphasaient chaque écriture de transaction d’un centime pour en dévier deux vers un compte temporaire. Il ne fut pas surpris de découvrir que d’autres routines s’occupaient de transformer et de vider ces comptes temporaires quand les soldes dépassaient un certain volume, et d’en créer de nouveaux. C’était comme des fantômes qui emportaient centime par centime d’énormes quantités d’argent qui n’appartenaient même pas à la banque. Et le comble de tout ça : c’était avec l’aide de procédures bancaires internes, à la limite de la légalité. Une excellente couverture. Pichon récupéra immédiatement sa place sur le podium.

			

			
				Jusqu’à ce stade, n’importe quel informaticien expérimenté aurait pu déchiffrer le processus, mais les routines suivantes en appelaient d’autres, puis d’autres, puis d’autres... avec des algorithmes de transposition compliqués, un vrai labyrinthe virtuel, qui était censé conduire à la codification des comptes ou aux adresses dans lesquelles les sommes détournées disparaissaient comme par enchantement. 

				Maintenant commençait une course contre la montre : découvrir la destination de l’argent avant le retour d’Henri Pichon.
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				Tash rentra chez elle en métro, énervée et inquiète. Elle franchit la porte et, voyant que la gabardine de Pierre Gabriel ne se trouvait pas sur le portemanteau, ni ses clefs dans le vide-poche, elle soupira paisiblement. Elle pouvait se détendre, sans savoir combien de temps cela allait durer.

				Il était seize heures, et elle n’avait rien mangé depuis le petit déjeuner. Elle n’avait pas envie de cuisiner, rien ne pouvait la distraire ni l’empêcher de réfléchir et, de plus, elle était inquiète.

				Elle se rendit à la cuisine. Le frigo était presque vide, demain il faudrait aller faire des courses... Elle ouvrit le placard qui faisait office de garde-manger et en sortit une boîte de sardines à la tomate. Il restait deux tranches de pain de mie qui avaient échappé à l’impitoyable petit déjeuner de Pierre Gabriel ; elle se fit un merveilleux sandwich accompagné d’un verre de Beaujolais bien frais. Puis elle prit le paquet de cigarettes blondes qu’elle venait d’acheter au bar-tabac du coin et en alluma une, qui lui laissa un goût atroce dans la bouche. Elle avait arrêté de fumer il y avait déjà cinq ans, mais aujourd’hui elle en avait vraiment besoin.

				— Quelle merde ! dit-elle en l’éteignant à demi consumée. 

				Elle se lava les dents jusqu’à les laisser bien polies et sans émail ; elle ressentait une extrême dépendance au plaisir que provoquait le va-et-vient des soies de sa brosse électrique sur ses dents et ses gencives, il lui était difficile d’arrêter. Ensuite elle se déshabilla et se regarda dans le miroir. Elle avait échangé ses formes d’adolescente pour celles d’une femme, mais elle était toujours aussi belle et désirable. Elle avait la chance de pouvoir manger ce qu’elle voulait sans prendre un gramme. 

				Elle décida de ne rien laisser au hasard, prit l’appareil de torture féminine numéro un et attaqua les jambes. 

			

			
				Une heure plus tard, une femme métamorphosée et satisfaite émergeait de la salle de bain, sans un poil oublié, la peau lisse et douce après un peeling exfoliant et deux tonnes de crème hydratante.

				Elle enfila son habituel t-shirt et des chaussettes casanières pour ne pas susciter de soupçons et parce que cela lui plaisait, et elle s’allongea sur le divan avec Émeraude, son roman et ses lunettes orange. La tête ailleurs.
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				Le cliquetis de la serrure de la porte d’entrée se fit entendre à minuit moins le quart, suivi du son des clés qui tombaient par terre, d’un « putain de clés » marmonné entre les dents, d’un autre son de clés jetées avec rage dans le vide-poche… Puis un long grognement épuisé ferma l’épisode.

				Quelques pas traînants dans le couloir, et Pierre Gabriel fit son entrée dans le salon, fatigué.

				— Je suis crevé, Pichon est en train de me prendre la tête. Demain je dois retourner à première heure au bureau pour continuer.

				— Bonsoir chéri. Laisse-moi deviner : il y a eu une coupure de téléphone dans la tour et l’opérateur de ton portable n’avait plus de réseau sur la zone de La Défense. De bonnes raisons qui t’ont empêché de m’appeler et d’annuler notre sortie de ce soir au restaurant pour fêter ton nouveau travail et ta première promotion... Ma cheville ? Beaucoup mieux, merci de t’en inquiéter.

				Tash n’avait pas fini sa phrase que déjà elle regrettait ce qu’elle avait dit. Que gagnait-elle en agressant Pierre Gabriel avec tout ce venin ? D’autant plus qu’elle avait préféré être seule. Elle n’avait vraiment aucune envie de sortir dîner pour fêter un évènement dont elle se fichait éperdument. Elle avait mille fois préféré sa solitude.

				Pierre Gabriel se rendit compte immédiatement qu’il avait fait une belle gaffe. Il décida d’arranger les choses plutôt que de discuter … si elle avait vraiment voulu sortir dîner ou parler avec lui, elle aurait téléphoné, comme elle le faisait d’habitude.

				— Bonsoir Tash. Je suis navré, j’ai complètement oublié. J’étais tellement plongé dans les programmes de Pichon que le temps a cessé d’exister. Je me suis rendu compte de l’heure lorsque le gardien m’a demandé si je comptais rester tard, pour les alarmes. Et il était déjà vingt-trois heures quinze. Je suis rentré directement à la maison. Je suis content que ta cheville aille mieux. As-tu dîné quelque chose ?

				— Oui un sandwich aux sardines, avec de la mayonnaise, des cornichons et de la confiture aux myrtilles.

				Pierre Gabriel fit la grimace.

				— Je n’ose pas imaginer ce que tu mangeras lorsque tu seras enceinte et que tu auras des envies.

			

			
				Tash le regarda inquiète, en levant très haut les sourcils et en ouvrant grand les yeux. Elle ne savait pas ce qui l’inquiétait le plus : que Pierre Henri soit encore surpris de ce qu’elle mangeait ou qu’il parle de grossesse.

				Elle clôtura le sujet :

				— Il n’y a plus de pain, ni de sardines, regarde dans le congélateur, je crois qu’il reste une pizza quatre saisons.

				—On n’en trouve pas d’autre ? Il va falloir changer de supermarché, répondit-il en allant vers la cuisine, traînant les pieds pour montrer qu’il était réellement fatigué.

				— Moi j’aime bien, répondit Tash à voix basse pour elle-même, tout en retournant à son roman.

				La soirée fut agréablement neutre, Pierre Gabriel était revenu un moment plus tard, douché et décontracté, avec une pizza quatre saisons et deux bières, dont l’une avec un verre pour Tash. À force de zapper il finit par trouver un film intéressant sur l’une des nombreuses chaînes de la TNT, qui les garda symboliquement unis sur le divan, Émeraude enroulée sur les genoux de Tash, jusqu’à deux heures du matin. Ils finirent par aller dormir ensemble, chacun de son côté du lit, Tash en position fœtale, couverte jusqu’aux oreilles, serrant son oreiller dans ses bras, et Pierre Gabriel sur le dos, avec sa jambe gauche sur les draps.

				***

				Le portable de Tash vibra deux fois en émettant une mélodie syncopée, symptôme de SMS. Elle se réveilla en sursaut et le prit rapidement sur la table de nuit. Elle appuya angoissée sur la petite enveloppe pour lire le texte : « Il est en train de se réveiller. Marcel », et fit un effort gigantesque pour ne pas pousser un cri de joie. Elle relut le message une deuxième fois, puis une troisième. Elle sentait la chaleur de l’émotion envahir son visage, et quelques larmes spontanées glissèrent sur ses joues.

				Pierre Gabriel s’agita à ses côtés. Elle effaça précipitamment le message et posa le portable à la même place.

				— C’était quoi ?

			

			
				— De la pub pour changer de forfait Internet.

				— À cinq heures et demie du mat’ ! s’exclama-t-il indigné, tout en regardant la luxueuse montre sur son poignet gauche, ça devrait être interdit.

				— Hummmmm, répondit Tash qui ne voulait pas qu’il se réveille, ni avoir à donner des explications.

				Pierre Gabriel se rendormit en quelques secondes, mais Tash ne pouvait s’empêcher de réfléchir. Le message était clair : « Il est en train de se réveiller », cela voulait simplement dire qu’Henri avait montré des signes de sortie de coma. Il avait peut-être ouvert les yeux, fait un mouvement quelconque... Ça lui était égal, elle voulait être là-bas, le voir et qu’il la voie. Savoir s’il se rappelait quelque chose, s’il se souvenait d’elle, des messages dans les routines, de ce qui s’était passé il y avait dix-sept ans...

				Les pensées déferlaient dans sa tête en se bousculant ; elle se sentait euphorique, angoissée, la tête lui tournait. Beaucoup de sensations contradictoires dont elle ne pouvait se défaire, ni analyser avec la moindre logique.

				Comment allait-t-elle se rendormir maintenant ? Pourvu que Pierre Gabriel ne change pas d’idée à la dernière minute et aille travailler comme prévu. Il lui restait encore trois ou quatre heures à patienter pour rester seule et pouvoir courir à l’hôpital. Des heures qui s’annonçaient comme les plus longues de toute son existence.
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				Au moment où elle entrait dans le couloir qui conduisait à la salle des soins intensifs, Tash aperçut Valérie et Yvette face à la double porte de la salle, et le médecin qui disparaissait par la porte du fond.

				— Merde ! murmura-t-elle entre ses dents, en voyant qu’elle l’avait raté de peu.

				Pierre Gabriel s’était réveillé relativement tôt et était parti à toute vitesse, pendant qu’elle faisait semblant de lambiner au lit selon son habitude le samedi matin.

				Elle ne voulait absolument pas l’inquiéter. Tout devait sembler suivre son cours normal.

				Pierre Gabriel ferma la porte d’entrée avec grand soin pour ne pas la réveiller. Après sa gaffe de la veille, il voulait faire quelque chose pour se racheter et se faire pardonner. Il avait décidé de descendre chercher le petit déjeuner. Il ne restait plus rien à la maison, ni beurre, ni sardines à la tomate, ni pizza quatre saisons, bien qu’il préférait penser qu’il était peu probable que Tash ose s’y attaquer au saut du lit. Mais seulement peu probable...

				Il avait besoin de temps. Ce n’était pas le moment de l’inquiéter, tout devait sembler suivre son cours.

				Dès qu’elle entendit la porte, Tash s’expulsa hors du lit, direction la douche.

				Dix minutes plus tard, elle était en équilibre précaire au milieu du couloir, enfilant une chaussure d’une main, tandis que de l’autre elle essayait d’attraper son manteau accroché derrière la porte. Ce fut le moment que choisit Pierre Gabriel pour introduire la clé dans la serrure.

				La porte s’ouvrit tout doucement sans faire de bruit. Il voulait faire la surprise à Tash, pour se faire pardonner et lui montrer qu’il pensait à elle. Il fallait qu’elle continue à dormir pour lui laisser le temps de préparer le petit déjeuner avant d’aller la réveiller. Sa tranquillité familiale méritait bien de sacrifier quelques minutes du cas Pichon. Il entra et referma la porte avec précaution. Le couloir était dans la pénombre, il ne se souvenait pas d’avoir éteint la lumière en sortant, sûrement un acte réflexe. Il trébucha sur une chaussure qu’il identifia immédiatement comme propriété de Tash. Elle était vraiment distraite et chaotique, de pire en pire. Lorsqu’il serait riche... Il passa devant l’entrée du salon, dans l’ombre lui aussi, et alla directement à la cuisine. 

			

			
				Tash retint un soupir de soulagement angoissé. Elle s’était déshabillée et avait caché ses vêtements sous les coussins du divan, y compris la chaussure dépareillée. Elle était toute nue dans le coin gauche du salon, priant pour qu’il n’ait pas l’idée d’entrer. Elle n’aurait pas su quoi lui dire ; mais elle était sûre que quoi qu’elle dise, ce serait plus crédible ainsi, qu’habillée et prête à sortir, dix minutes à peine après qu’il l’avait laissée profondément endormie.

				« Pourquoi est-il revenu, qu’a-t-il bien pu oublier ? zut ! » en tendant le cou par l’embrasure de la porte. Elle l’entendit s’activer dans la cuisine et osa traverser rapidement le couloir jusqu’à la chambre. Elle attrapa une serviette démaquillante en passant devant la salle de bain et se mit au lit. Une fois en sécurité sous les draps, elle se démaquilla du mieux qu’elle le put et cacha le corps du délit sous l’oreiller.

				Après l’avoir entendu remuer dans la cuisine pendant un quart d’heure interminable, elle vit Pierre Gabriel entrer dans la chambre avec un plateau, accompagné d’une agréable odeur de café au lait et de savoureuses viennoiseries. Il alluma la petite lampe de chevet du côté de Tash et, pendant qu’elle se réveillait, il lui présenta le plateau, pour qu’elle puisse juger de son effort et de ses bonnes intentions. 

				— Quelle délicate attention, dit Tash -en pensant : « tu aurais pu penser à mettre une fleur », mais elle se mordit la langue.

				Elle était en train de se conduire comme une véritable vipère envers Pierre Gabriel. Elle n’avait jamais été comme ça, bien au contraire. Il fallait qu’elle prenne une décision, si la présence de Pierre Gabriel la dérangeait et l’exaspérait à ce point, il lui faudrait faire quelque chose pour y remédier. Agir comme elle le faisait actuellement était lâche, et elle n’était pas lâche. De plus Pierre Gabriel se comportait d’une manière merveilleuse, il avait même mis un jus d’orange pressé, une des choses qui lui plaisaient le plus.

			

			
				Pierre Gabriel se trouvait à genoux à ses côtés, attendant patiemment qu’elle se décide à s’asseoir ; ce qu’elle fit immédiatement, quittant ses pensées pour revenir à la réalité.

				Pierre Gabriel déposa le plateau avec tendresse sur les genoux de Tash et alla chercher l’autre pour déjeuner avec elle. Il s’assit face à elle, au bord du lit.

				 Pendant qu’ils savouraient en silence le délicieux petit déjeuner, Tash le regardait en cachette sans trop savoir que penser. Qu’est-ce qu’il lui arrivait à celui-là ? Il ne s’était jamais aussi bien conduit envers elle, il avait le visage illuminé, il affichait un bonheur absolu.

				Soudain une petite lumière s’alluma au fin fond de ses pensées : et s’il était en train de tomber amoureux d’elle ? Non, ce n’était pas possible, mon Dieu, pas maintenant ! Et elle l’éteignit.

				Pierre Gabriel ne pouvait cesser de penser aux centaines de millions qui l’attendaient dès qu’il aurait déchiffré les programmes de Pichon, et cela lui procurait une sensation de bien-être et de plénitude qui envahissait chacun de ses traits et de ses gestes.

				Il avait l’impression que Tash l’observait intensément, et décida de distraire son attention.

				— C’était vraiment déplaisant, le message de cette nuit, n’est-ce pas ?

				— Oui, ils sont casse-pieds. Mais c’est ma faute, je n’avais qu’à pas avoir mon portable sur la table de nuit.

				— Si tu veux, je leur envoie un mail pour leur remonter les bretelles, dit Pierre Gabriel en faisant un geste vers la table de chevet, comme pour prendre le téléphone.

				— Laisse tomber, de toute façon je l’ai effacé après l’avoir lu.

				Pierre Gabriel cherchait quelque chose par terre.

				— Qu’est-ce que tu fais ?

				— Je ne vois pas ton portable, il n’est pas sur la table de nuit.

				— Je l’ai emmené cette nuit pour qu’il ne nous réveille pas à nouveau.

				— Et pourquoi ne l’as-tu pas éteint directement, au lieu de te lever ? Cela aurait été plus simple !

				— C’est vrai, mais comme je me suis levée faire pipi, j’en ai profité pour le laisser dans mon sac à main.

			

			
				Tash se surprenait elle-même de la facilité avec laquelle elle improvisait. Jamais elle n’aurait pensé qu’elle pourrait nager aussi aisément dans le mensonge.
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				Dès qu’elles l’aperçurent, Yvette et Valérie allèrent à sa rencontre avec un grand sourire.

				— Je n’ai pas réussi à m’échapper plus tôt, dit Tash lorsqu’elles arrivèrent à sa hauteur.

				— C’est ce que l’on a pensé. Je suis venue en scooter dès que j’ai reçu le message de Marcel, et sans écraser personne !, dit Valérie, euphorique de savoir Henri revenu à la réalité.

				Elle se sentait moins coupable et avait même osé monter sur son scooter pour venir plus vite.

				Yvette était arrivée depuis peu. Elle avait raconté la bonne nouvelle à son fils Étienne qui, pour fêter ça, était allé acheter des croissants à la pâtisserie de monsieur Bernard. Heureusement, cette fois-ci, il y en avait.

				Tash attendit patiemment qu’elles terminent d’exprimer leur joie de voir Henri revenir à lui, et demanda d’une voix timide qu’elle reconnut à peine : 

				— Et Henri, il s’est réveillé ? Qu’a dit le médecin ?

				Elles furent toutes les deux pétrifiées en s’apercevant de leur maladresse. Valérie prit la parole pour expliquer :

				— Il a des moments de lucidité. Marcel m’a raconté que vers cinq heures ce matin, pendant qu’il faisait un petit somme, Henri l’a réveillé en lui serrant la main qu’il tenait. Marcel a sursauté, et il a regardé Henri en pensant que ce devait être un simple acte réflexe, mais Henri le regardait fixement, l’air inquiet. Il a sonné tout de suite l’infirmière, et en l’attendant il a commencé à lui raconter tout ce qui s’était passé, sans trop savoir s’il comprenait bien ce qu’il lui disait. Puis l’infirmière est arrivée et lui a demandé de sortir. C’est à ce moment qu’il en a profité pour nous envoyer ses sms.

				Tash ne disait rien, elle écoutait en silence. Valérie continua :

				— Le médecin de garde est venu lui aussi, et ils sont restés avec lui un bon moment. Lorsqu’ils sont sortis et que Marcel a enfin pu entrer, Henri dormait à nouveau paisiblement.

			

			
				— Il n’est donc pas encore tout à fait réveillé ?

				— Lorsque je suis arrivée et que je l’ai vu, j’ai été impressionnée par le changement. Il y a une grande différence, maintenant c’est comme s’il se reposait. Ce n’est pas comme lorsqu’il il était dans le coma, et c’est plus qu’une sensation.

				— C’est vrai, dit Yvette, tu t’en rendras compte dès que tu le verras. Moi aussi ça m’a impressionnée.

				— Mais il faut que tu sois patiente, on vient de l’emmener pour faire un examen, il ne sera pas de retour avant une bonne demi-heure. Le médecin nous a dit qu’Henri va rester à cet étage en observation pendant quelques jours, c’est le protocole. Son état n’est pas encore bien défini, il n’a eu que deux moments de lucidité, le premier avec Marcel à cinq heures du matin, qui a duré un quart d’heure, et l’autre il y a moins d’une demi-heure, au moment de la visite du médecin. Un peu plus et on y assistait, c’est rageant, n’est-ce pas ?

				— Et qu’a dit le médecin ?

				 — Il a dit que lorsqu’il se réveillera, en supposant qu’il n’ait pas de séquelles graves, et il n’y a aucune raison pour qu’il en ait, il se sentira pour le moins désorienté. Apparemment il ne se souvient pas de l’accident, ce qui est aussi normal, je ne m’en souvenais pas moi-même ! Il a dit aussi que lorsqu’il serait réveillé il ne faudra pas l’accabler avec nos questions et nos histoires. On sort du coma dans un état avancé de fatigue, surtout parce que l’on perd beaucoup de poids. Je crois qu’Henri a perdu dix kilos. Et il va encore en perdre dans les prochains jours. Ils ne savent pas quand il pourra commencer à manger par ses propres moyens.

				Au fond du couloir, les portes s’ouvrirent sur un lit d’hôpital blanc. C’était le lit d’Henri mené par deux infirmières. Tash sentit son cœur s’emballer. Elle ne savait plus si elle se sentait prête. Et si Henri ne la reconnaissait pas ? Ou pire encore, et si elle était déphasée par rapport à ses souvenirs ? Ou si... Henri dormait, ce qui annula tous les doutes de Tash et les remit à plus tard.

				— Tout est parfait ; mis à part l’amnésie temporaire du moment de l’accident, tout semble en ordre, dit le médecin qui venait de faire son entrée.

			

			
				— A-t-il dit quelque chose ? demanda Tash.

				— Il n’a pas encore parlé. Il a simplement répondu avec des signes de tête à mes questions. Est-ce que l’une d’entre vous sait d’où vient la chaîne qu’il a autour du cou depuis hier ?

				— C’est moi qui la lui ai mise, dit Tash avec inquiétude.

				— Est-ce qu’elle représente quelque chose d’important pour lui ?

				— Elle fait partie de son passé.

				— C’était une bonne idée, il ne lâche plus le petit porte-bonheur. Nous avons dû passer le scanner sans le lui enlever.

				Tash fut émue. Elle ne savait pas si Henri se rappelait d’elle ou simplement de l’amulette, un cadeau de sa mère pour le protéger dans son enfance, mais le résultat était positif.

				— Et autre chose : ce n’est plus la peine de rester à ses côtés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Vous pouvez relâcher un peu la garde, et souvenez-vous : ne pas l’accabler de questions... dit le médecin en souriant, avant de s’en aller.

			

			
				



			

	


24

				Tash sursauta tellement qu’Émeraude tomba par terre, miaulant pour se plaindre du mauvais traitement.

				Elle était tellement absorbée dans ses pensées que l’appel sur son portable, vibreur inclus, l’avait surprise.

				C’était Pierre Gabriel, elle regarda l’heure : vingt et une heures onze, il faisait déjà nuit.

				— Bonsoir Tash, tu es à la maison ?

				— Où veux-tu que je sois ? répondit-elle, sur la défensive.

				— En train d’acheter des pizzas quatre saisons ou des sardines à la tomate.

				On voyait bien qu’il plaisantait, pour détendre l’atmosphère. Tash se détendit et prit la décision de ne pas envenimer la situation comme elle l’avait fait dernièrement.

				— Il y a déjà un bon moment que je suis rentrée des courses, et j’ai ramené des pizzas aux anchois et aux quatre fromages. Ah ! J’ai aussi trouvé des harengs aux oignons de ta Bretagne chérie. Où es-tu, c’est quoi tout ce vacarme ?

				— Dans la rue, je vais manger quelque chose avant de continuer, qu’est-ce que ça flotte... on dirait le déluge universel.

				— C’est une journée de merde, moi aussi je me suis trempée jusqu’aux os en rentrant. Quand rentres-tu à la maison ?

				—Je n’en sais rien. Peut-être tard, mais si dans un moment j’en ai marre, je laisse tomber et je continuerai demain.

				— Tu devrais te reposer un peu et continuer demain, répondit Tash, faussement inquiète.

				Ce qui l’intéressait vraiment c’était de pouvoir sortir le lendemain, dimanche, sans avoir à donner d’explications.

				— Tu as raison, en revenant au bureau je déciderai quoi faire. Je te laisse, j’arrive à la brasserie.

			

			
				Pierre Gabriel rangea son portable et reprit la surveillance de la porte d’accès au pavillon des soins intensifs de l’Hôpital de la Pitié Salpetrière. Il pleuvait à seaux et il s’était réfugié sous un auvent de l’immeuble de radiologie. Il savait, grâce au médecin avec qui il avait parlé pendant l’après-midi, que la super équipe des volontaires-coupables-repentis allait relâcher la garde. Henri Pichon s’était réveillé. Il devait agir : il lui fallait plus de temps, quelques jours encore, peut-être quelques semaines.

				Tash reposa le téléphone sur l’accoudoir du canapé. Elle avait eu le temps de préparer son alibi pour la journée, au cas où Pierre Gabriel lui poserait des questions. Mais il ne le fit pas 

				-pourquoi l’aurait-il fait, il ne le faisait jamais. C’était bien la première fois en en dix ans qu’il s’inquiétait de son travail, de ses goûts, ou de son chat. Pierre Gabriel n’en faisait qu’à sa tête, ils ne partageaient que l’appartement et le sexe, de temps en temps, le sexe, pas l’appartement. Elle devait quand même reconnaître que c’était un homme cultivé, qu’ils s’intéressaient aux mêmes choses et qu’ils avaient beaucoup voyagé et bien vécu ensemble. Mais c’était comme avec un ami, un ami que l’on connaît depuis toujours.

				L’un de ses alibis du jour était les courses. Elle les avait faites sur Internet, avec son portable, depuis le couloir de la salle des soins intensifs, et on les lui avait livrées il y avait moins d’une demi-heure, à son retour de l’hôpital. Elle s’était épargné le déplacement, plusieurs heures de stress au supermarché du centre commercial, et le transport des sacs. Elle supportait de moins en moins le ravitaillement du samedi. Et encore moins lorsqu’il pleuvait et que les gens sentaient le chien mouillé.

				Mais tout cela lui était égal, c’était sans importance, la journée d’aujourd’hui avait été merveilleuse, la meilleure dont elle avait souvenir depuis longtemps.

				Elle l’avait vu. Henri avait ouvert les yeux et elle était là, seule avec lui, sa main dans la sienne. Il l’avait serrée fort, très fort, presque jusqu’à lui faire mal, tout en la regardant avec une tendresse difficile à exprimer avec des mots. Et le plus important, il avait parlé, il avait murmuré son nom, elle l’avait parfaitement entendu : Tashhh, en allongeant la fin comme il y a dix-sept ans.
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				Valérie regarda l’heure sur son portable en franchissant le seuil de la porte du pavillon des soins intensifs : vingt-deux heures quarante-cinq. Rares étaient ceux qui portaient encore une montre, si ce n’était pour la montrer lorsqu’elle était belle et chère. Elle resta là, debout, à attendre.

				Pierre Gabriel était à bout de nerfs. Que fichait cette dinde, là-bas, debout dans l’embrasure de la porte ? Ce n’était pas un problème de parapluie, la pluie avait cessé depuis quelques minutes. Elle ne risquait pas de se mouiller. Lui par contre sentait son pantalon mouillé jusqu’aux genoux, et ses chaussures étaient complètement trempées. Une demi-heure plus tôt, une brusque tempête avait envahi les ruelles du centre hospitalier, retournant son parapluie et mouillant tout ce qui dépassait de sa gabardine.

				Valérie était heureuse, Henri Pichon avait changé sa vie, et maintenant il s’était réveillé et se rétablissait à pas de géant. Quelques heures auparavant, elle était sortie de la salle quand Henri s’était à nouveau réveillé, pour le laisser tout seul avec Tash. Yvette en avait profité pour rentrer chez elle, voyant que tout allait bien, elle devait revenir le lendemain avec Étienne.

				Alors qu’elle attendait sur l’un des sièges en plastique orange ancrés dans le couloir, le médecin arriva. Mais il ne venait pas rendre visite à ses malades : il s’était assis à ses côtés pour parler, pour mieux la connaître. Presque deux heures, jusqu’à ce que Tash sortit pour le rejoindre.

				— Il s’est rendormi, il m’a un peu parlé, mais il a du mal, ça le fatigue.

				 — C’est normal, dit le médecin, vu qu’il est sorti du coma il y a à peine vingt-quatre heures. Maintenant, il faut le laisser se reposer et laisser le temps faire le reste.

			

			
				— Je rentre chez moi, on me livre mes courses dans une demi-heure, j’ai juste le temps d’arriver.

				— Je prends la relève, dit Valérie en se levant.

				— D’accord, dit le médecin en souriant, mais seulement jusqu’à onze heures moins le quart ; ensuite je vous emmène dîner. Votre protégé est hors de danger et il a droit à un peu de tranquillité.

				— Je vais suivre votre conseil.

				— Retrouvons-nous donc en bas, à la sortie du pavillon. J’essaierai d’être ponctuel, si mes malades me le permettent.

				Lorsque Valérie abandonna la salle pour aller retrouver son charmant médecin, Henri Pichon dormait toujours paisiblement et un homme d’un certain âge attendait assis dans le couloir. Il la salua aimablement.

				Un homme jeune s’approcha de Valérie, un parapluie à la main, et ils s’en allèrent ensemble. Pierre Gabriel soupira soulagé, la voie était libre.

				Il entra dans le bâtiment et regarda en direction de l’escalier principal sans s’y intéresser, poussa la porte qui affichait « accès réservé au personnel » et parcourut le large couloir pour trouver l’autre escalier et le monte-charge. Le rez-de-chaussée était principalement un étage technique, et à cette heure-ci il ne restait que le personnel de garde, qui vaquait à ses occupations dans les salles d’infirmerie à l’étage. Il ne croisa donc personne et en profita pour s’emparer d’une blouse blanche réglementaire.

				Il grimpa inquiet les marches qui conduisaient à l’étage des soins intensifs, regarda à travers les hublots de la porte, le couloir était vide. Il échangea sa gabardine contre la blouse blanche, d’où émanait une incontestable odeur de fauve mélangée à celle d’un parfum bon marché macho-macho, et ne put réprimer une grimace de dégoût. Il plia soigneusement sa gabardine trempée et la déposa avec le parapluie dans un grand sac vert qui se trouvait par terre. Il jeta à nouveau un coup d’œil à travers les hublots, rien n’avait changé. À l’autre extrémité, dans la bulle de cristal de la salle d’infirmerie, on apercevait les silhouettes de deux infirmières assises, qui devaient parler tranquillement, lui tournant le dos. Il poussa rapidement les battants de la porte d’accès à l’étage, traversa le couloir et entra incognito dans la salle des soins intensifs.

			

			
				Il attendit quelques instants pour que ses yeux s’habituent à la pénombre de la salle. Il n’y avait personne, hormis les mêmes quatre cas de coma que la fois précédente. Les autres lits étaient vides. Les cloisons mobiles qui soutenaient les rideaux verts de séparation avaient un inquiétant effet fantomatique. Un long frisson le parcourut de la tête aux pieds. Il s’ébroua intérieurement : il était venu jusqu’ici pour offrir une chance à son avenir. Quelques centaines de millions étaient un motif suffisant pour prendre des mesures aussi draconiennes. Et puis, il ne s’agissait que de prolonger quelques temps le coma de Pichon, pas de l’envoyer dans l’autre monde. Il avait passé une partie de l’après-midi à faire des recherches sur Internet au sujet des comas artificiels. Il s’agissait de provoquer un état de coma aux malades présentant un traumatisme important. Le problème, c’était de ne pas improviser les doses, et il n’était pas question de jouer les apprentis sorciers. Il aurait renoncé à ses intentions s’il ne s’était pas souvenu d’une phrase prononcée par le médecin, la veille : « ...Ils ne sont pas tous dans le même cas, ce patient, par exemple, est maintenu dans un coma artificiel... ». Il suffirait donc d’appliquer à Pichon le même traitement.

				Il mit plus de dix minutes à localiser le lit du patient dans le coma artificiel, sans pour autant en être complètement certain. Il prit une petite lampe de poche à LED et essaya de déchiffrer l’étiquette du sachet de liquide jaunâtre qui pendait à côté du lit. C’était le nom du médicament, sans aucun doute, mais lequel ? Et où en trouverait-il ? Sans aucun doute dans une pharmacie. Dans une pharmacie ? Sûrement pas, tout au moins pas sans ordonnance.

				Il demeura un instant livide, inondé de sueurs froides, un début de migraine menaçant d’attaquer ses tempes. Soudain il prit une décision. Il s’approcha de la porte, vérifia qu’il n’y avait aucun mouvement à l’extérieur. Au retour, il s’arrêta devant le lit de Pichon pour s’assurer qu’il dormait toujours et retourna au lit du coma artificiel. S’éclairant avec la petite lampe de poche, il essaya de découvrir comment fonctionnait la chose, et après quelques instants de réflexion, il enfila des gants en latex pour ne pas laisser d’empreintes, ferma l’un des robinets de la rampe et, en tirant sur le tube, il le débrancha. Il décrocha rapidement le sac de son support et l’emmena ruisselant jusqu’au lit de Pichon. Là, il en fit de même avec celui qui était pendu et échangea les sacs. Quelques minutes plus tard il avait branché celui de Pichon au support de l’autre patient.

			

			
				Il manqua de tomber en glissant sur les liquides renversés, il ne s’en était pas rendu compte. Il retira la blouse et épongea les éclaboussures sur le sol. Puis il sortit sans oser regarder Pichon lorsqu’il passa devant son lit.

				Il atteint le bout du couloir sans être vu, récupéra sa gabardine et son parapluie, mais ne jeta pas la blouse blanche dans le sac vert. Il pensa qu’il valait mieux l’emmener et ne laisser aucune trace de son passage à l’hôpital.

				Il était presque minuit lorsqu’il mit les pieds dans la rue sombre et mouillée. Les nuages déchargèrent sur lui toute leur rage, mais Pierre Gabriel n’en fut pas conscient. Il n’ouvrit même pas son parapluie dans lequel il avait caché la blouse blanche de l’hôpital. Il marcha d’un pas rapide sur le boulevard de l’Hôpital en direction de la Seine, passa devant la gare d’Austerlitz et arriva rapidement au fleuve parisien. Il traversa la place Valhubert et descendit sur le quai Saint-Bernard, marcha jusqu’à dépasser les dernières péniches, et se débarrassa enfin de la blouse blanche en la jetant dans les eaux noires.

				Il récupéra immédiatement son allure et son courage. Il décida de prendre le métro à la station la plus proche et de rentrer chez lui. C’était plus discret que le taxi et il laisserait moins de traces.
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				Il y avait à peine une minute que Pierre Gabriel s’était enfui, sa sale besogne terminée. Le rideau de l’un des lits vides, près de Pichon, s’agita, et qu’une silhouette apparut dans la pénombre, rangeant quelque chose dans la poche de son manteau.

				Un homme d’un certain âge alla jeter un coup d’œil sur le couloir et, voyant que tout était tranquille, se précipita vers le lit d’Henri Pichon, débrancha avec des gestes sûrs le sac que Pierre Gabriel avait échangé, alla au lit du malade dans le coma artificiel, et quelques instants plus tard tout était rentré dans l’ordre, sans une seule goutte versée.

				Il resta quelques minutes à regarder Henri Pichon avant de sortir discrètement.

				Il était minuit quand Herbert Lenoir abandonna La Pitié-Salpêtrière, essayant de comprendre ce qui avait bien pu pousser Pierre Gabriel à commettre une telle barbarie. Une fois de plus, son flair de vieux limier lui avait permis d’éviter le pire.

				Cette enquête allait être plus compliquée que prévu. Il n’avait pas encore décidé s’il appellerait immédiatement son client, Jean Philippe Maillard, ou s’il essaierait d’en savoir un peu plus. Il avait le pressentiment qu’on ne lui avait pas tout dit.

				Il avait commencé la veille à suivre le gendre de Maillard et à noter chacun de ses mouvements. Jusqu’à présent, tout semblait normal. D’ailleurs il semblait très bosseur. La veille il avait quitté son bureau très tard. Ce matin il était descendu acheter le petit déjeuner dans une boulangerie proche de son domicile et une heure plus tard il était de nouveau au travail à La Défense.

				Mais pourquoi cette visite à Pichon ? Cela ne collait pas, et encore moins ce micmac avec les sacs de sérum. Maillard lui avait aussi demandé de fouiller dans la vie de Pichon, un responsable informatique exemplaire, en coma depuis une semaine, à la suite d’un accident. Quelle relation y avait-il entre eux deux ?

			

			
				Cette nuit, le détective qui était chargé de la surveillance l’avait appelé pour lui signaler une anomalie : Pierre Gabriel de La Valette était à la Pitié-Salpêtrière et surveillait en cachette l’entrée du pavillon des soins intensifs où se trouvait Henri Pichon en convalescence.

				Sans perdre un instant, il attrapa sa petite caméra vidéo et se dirigea vers l’hôpital. En arrivant il repéra son homme, qui l’attendait à l’entrée principale, sous un parapluie qui supportait à grand-peine la pluie qui tombait à ce moment. Il put constater par lui-même que Pierre Gabriel était embusqué dans un coin, surveillant la porte d’accès au pavillon des soins intensifs.

				Il décida de monter dans la salle où se trouvait Pichon et de laisser son détective surveiller l’homme embusqué, avec l’ordre de le suivre s’il sortait de l’hôpital. Il s’occuperait personnellement des évènements à l’intérieur, si l’homme en question se décidait à entrer.

				Il monta donc à l’étage où se trouvait la salle des soins intensifs et, voyant Pichon tranquillement endormi, une femme à ses côtés, il attendit patiemment, assis dans le couloir. La jeune femme sortit quelques minutes plus tard et il la salua poliment. Peu après, le détective l’appela pour lui dire que dès qu’elle était sortie, Pierre Gabriel de La Valette s’était décidé à entrer.

				Il ne pouvait pas rester dans le couloir à l’attendre. S’il devait se produire quelque chose, ce serait avec Pichon. Il décida d’entrer dans la salle pour s’y cacher, caméra à la main.

				La pluie le ramena à la réalité. Pichon l’avait échappé belle.

				Il appela son détective.

				— Comment ça va ?

				— Bien chef, très bien, il se dirige vers le métro. Il a jeté quelque chose de blanc dans la Seine.

				— Une blouse blanche de médecin, aucune importance. Continue comme convenu. S’il se passe quelque chose de bizarre comme tout à l’heure, tu m’appelles.

				— D’accord chef, à plus tard.
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				Pierre Gabriel grelottait, assis dans un wagon de métro, trempé jusqu’aux os. Il ne sentait plus ses pieds. Il avait décidé de rentrer directement chez lui.

				Soudain il eut l’impression que sa jambe droite tremblait plus fort ; l’étrange sensation l’inquiéta, puis il entendit sa sonnerie. Il sursauta, défit avec difficulté les boutons de sa gabardine qui ne voulaient pas glisser dans les boutonnières détrempées et rigides, mit la main dans sa poche, et réussit à en sortir son portable dernier cri, qui ressemblait plus à un téléviseur panoramique.

				Avec ses mains mouillés et glacées, l’écran tactile ne répondait pas. Il n’arrivait pas à prendre l’appel. Il réussit enfin.

				Il répondit, passablement énervé :

				— Je t’ai dit mille fois de ne jamais me téléphoner si tard, je pourrais être chez moi.

				— Mais où es-tu ? Comment ça s’est passé ? demanda une agréable voix féminine.

				— Bien, j’ai échangé son sac de sérum contre celui d’un malade dans un coma artificiel.

				— Quelle bonne idée ! Tu as l’air bizarre, quelque chose ne va pas ?

				— Je suis dans le métro, trempé de la tête aux pieds, je grelotte de froid et j’ai un début de migraine, répondit-il en portant à sa tempe la main qui ne tenait pas le téléphone.

				— Viens chez moi, je suis toute seule, aujourd’hui je lui ai dit de ne pas venir, que je ne me sentais pas bien et que je ne voulais voir personne. On mettra tes vêtements dans le sèche-linge pendant que l’on prend un verre. J’ai un remède infaillible pour se réchauffer et guérir les migraines. Je peux même te repasser ton linge pour que tout soit parfait. As-tu eu le temps de manger quelque chose ?

				 Pierre Gabriel prit un moment pour réfléchir à la réponse qu’il devait donner à une proposition si alléchante. C’était une femme spéciale et une relation dangereuse – ou une relation interdite fallait-il plutôt dire, qui durait depuis plus de dix ans. Elle était toute sensualité et passion, mais aussi glaciale, aux limites du sadisme. Lui n’était pas précisément maso, bien au contraire, mais il ressentait envers elle une irrésistible attraction.

			

			
				Il allongea le bras afin de permettre à la masse détrempée de la manche de la gabardine, de la veste et de la chemise, de se retrousser suffisamment pour laisser entrevoir sa luxueuse montre-bracelet. Il était déjà minuit passé, s’il rentrait maintenant chez lui il arriverait trempé, devrait donner des explications et il aurait droit à l’habituelle pizza quatre saisons. Mais s’il ne rentrait pas, il arriverait très tard et devrait aussi donner des explications, encore plus compliquées, et même téléphoner pour dire qu’il restait travailler très tard.

				— Depuis que tu travailles pour lui, on ne se voit plus, dit l’agréable voix – comme pour l’aider à décider.

				Pierre Gabriel se rappela que Tash lui avait acheté des pizzas aux quatre fromages et aux anchois, et aussi des harengs aux oignons. Une autre rame passa dans la direction opposée, provoquant un brusque courant d’air et un frisson glacial sur tout son corps.

				— Laisse tomber, il vaut mieux que je rentre directement chez moi, je ne me sens vraiment pas bien. Et demain il faut que je continue à travailler sur notre affaire. L’ami Pichon est un génie pervers ; je n’arrive pas à trouver ce que je cherche, et le temps nous est compté.

				— Notre futur avant tout. Appelle-moi dès tu en sauras plus.

				— Je pense comme toi.

				Pierre Gabriel raccrocha sans dire au revoir, il ne se sentait vraiment, mais vraiment pas bien du tout.
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				Lundi arriva enfin.

				Pour Tash, qui avait dû rester toute la journée du dimanche à la maison et se trouvait dans un état nerveux proche de l’hystérie, qu’elle avait un mal fou à contrôler.

				Pour Pierre Gabriel, qui avait passé son dimanche au lit, fiévreux, rongé par l’impatience, voyant le temps fuir inexorablement.

				Pour cette personne qui avait appelé à de nombreuses reprises sur le portable de Pierre Gabriel avec un numéro caché, jusqu’à ce qu’il réponde énervé et exaspéré, après avoir émis quelques onomatopées : « démerdez-vous, vous n’avez qu’à téléphoner aux renseignements, mais je vous en prie, ne refaites plus ce numéro, je suis au lit avec de la fièvre et je veux pouvoir me reposer ». Il n’y eut plus d’appels.

				Pour Jean Philippe Maillard, qui avait rendez-vous à la première heure avec Silvano Garibaldi, l’expert en informatique qui, depuis vendredi après-midi, était en possession des programmes de transactions d’Henri Pichon pour les analyser et découvrir le cheminement des centimes.

				Pour Herbert Lenoir et ses détectives, qui avaient vécu un dimanche ennuyeux et souhaitaient un peu d’action pour justifier leurs honoraires élevés.

				Et pour Henri Pichon, qui évoluait très favorablement. Il parlait et entendait normalement, on avait enfin remplacé la sonde par de la vrai nourriture, était allé tout seul aux toilettes et avait demandé où était Tash un million de fois. 

				Samedi soir, Pierre Gabriel était rentré chez lui dans un état déplorable. La pluie s’était à nouveau acharnée sur lui pendant le trajet du métro à son immeuble, sans parapluie pour se protéger.

				Il l’avait abandonné exprès sur le siège qu’il occupait, avant de descendre sur le quai. Cela faisait partie de la machination que son pauvre cerveau tuméfié avait réussi, à grand-peine, à imaginer comme excuse.

			

			
				Il était entré dans l’appartement et était allé directement au salon, d’où sortait une lumière ténue qui inondait le couloir, indiquant que Tash n’était peut-être pas encore allée se coucher.

				Il resta là debout, comme un gamin, dégoulinant littéralement sur le parquet, attendant que quelqu’un s’occupe de lui.

				Tash leva le nez de son livre et le regarda de haut en bas, sans très bien comprendre ce que son mari faisait là, figé, sans mot dire, en standby, avec une expression qui voulait dire « qu’est-ce que je suis malheureux ». Lorsqu’elle comprit la situation, elle sauta du canapé en faisant tomber Émeraude, qui protesta d’un miaulement aigu. Cela commençait à devenir une désagréable habitude.

				Après avoir augmenté la température de la chaudière, Tash le conduisit à la salle de bain et remplit la baignoire avec de l’eau chaude. Pendant qu’elle le déshabillait, il grelottait et émettait des petits mots plaintifs. Elle l’aida à entrer dans l’eau chaude ; il se laissait faire comme un petit animal blessé. Elle resta à ses côtés pour éviter un incident désagréable.

				Presqu’une heure plus tard, après s’être assurée que le froid fiévreux avait abandonné son corps, elle le sortit de l’eau avec mille précautions pour l’emmitoufler directement dans le douillet peignoir tout chaud qu’elle avait pris soin de mettre sur le radiateur. Une fois sec et vêtu de son pyjama en flanelle bleue, parce que c’était un garçon, et de sa robe de chambre en laine, qu’elle avait toujours trouvée plouc..., mais qui remplissait ses fonctions, elle l’obligea à avaler une de ces soupes micro-ondables en sachet que l’on trouve délicieuses lorsque l’on a très faim.

				Puis elle le mit au lit avec une overdose de ces médicaments destinés à couper court aux rhumes si on les prend à temps. Elle se coucha à ses côtés, en espérant que le lendemain tout cela aurait fait son effet, et qu’ils pourraient aller s’occuper d’Henri Pichon, chacun à sa manière.

				Malheureusement, le dimanche matin Pierre Gabriel était à plat, il avait de la fièvre, mal partout, et Tash avait dû rester jouer les infirmières.

			

			
				Les seuls moments de soulagement se présentaient lorsque son mari succombait à la fatigue et qu’elle pouvait échanger des messages avec Henri, via Valérie, qui avait passé tout son dimanche à l’hôpital. Son médecin préféré était de garde.

				Henri était définitivement sorti du coma, l’œdème de la zone occipitale s’était complètement résorbé, et avait disparu sans laisser de trace.

				Le traumatisme extérieur était beaucoup moins congestionné. On apercevait encore un bleu sur le front, que le bandage laissait à découvert, mais cela ressemblait à une simple égratignure, une grosse égratignure. Il n’avait pas de points de suture. Ce qui le dérangeait le plus c’était les quatre côtes fêlées, qui l’empêchaient de tousser, et de rire ; la guérison serait plus longue. Le médecin pensait que d’ici quelques jours il pourrait l’autoriser à sortir, mais il fallait attendre l’accord de l’ostéopathe, pour vérifier que les vertèbres touchées étaient toujours à leur place depuis sa dernière visite. Il avait beaucoup insisté pour qu’il ne fasse pas d’efforts et, encore moins aller travailler.

				On était enfin lundi, et Tash passait le temps dans la cuisine en ramassant le petit déjeuner, pendant que Pierre Gabriel était dans la salle de bains, se préparant au ralenti. Ce n’était pas une impression de Tash, mais plutôt un reste du rhume qui ne lui permettait pas d’aller plus vite. En temps normal, il serait resté un jour de plus à la maison pour se reposer, mais il ne pouvait pas se le permettre, le temps jouait contre lui, il y avait beaucoup à perdre, énormément.

			

			
				



			

	


29

				Jean Philippe Maillard sortit de sa resplendissante Citroën noire par la portière que venait de lui ouvrir son chauffeur, et sortit sur l’esplanade de l’imposante tour de verre où se trouvait le siège de la banque. Dans les grandes sociétés françaises, les voitures de direction sont françaises, qu’elles soient privées ou publiques, non pas pour une question de chauvinisme, mais de principe et d’image : donner l’exemple, consommer du produit national.

				Le chauffeur attendit, la portière ouverte, que sorte Morgane Duchène, la directrice des risques, chose habituelle depuis que Maillard avait achevé ses formalités de divorce, quinze ans auparavant. Avec une petite nuance : maintenant il ne lui tendait plus la main pour l’aider à sortir. A quarante-deux ans, c’était encore une femme qui ne passait pas inaperçue. Elle ne vieillissait pas, les années glissaient sur elle sans la toucher, elle semblait n’avoir que trente-cinq ans et était chaque jour plus belle.

				Il était très tôt, le fond de l’air était froid et un ciel bleu, complètement dégagé, avait brisé le rempart des nuages noirs du week-end.

				Morgane était passée chez Maillard dimanche à midi, sans prévenir, comme elle en avait l’habitude. Ils ne vivaient pas ensemble d’un commun accord. Au début à cause du qu’en dira-t-on, aujourd’hui parce qu’elle voulait garder sa petite parcelle de liberté. Et ses amants occasionnels, soupçonnait Maillard.

				Dans les débuts de leur relation, il avait presque le double de son âge. C’était une jeune femme de vingt-cinq ans, voluptueuse, très sexuelle, qui savait ce qu’elle voulait.

				Il l’avait connue en pleine démonstration de force et de caractère, pendant une réunion, alors qu’elle n’était qu’une simple analyste des risques, récemment embauchée pour le grand défi du début de l’informatique bancaire spécialisée. Lorsque l’on commençait à introduire ce grand outil dans tous les secteurs et départements, à un niveau où personne encore ne l’avait fait. Elle défendait ses besoins corps et âme.

			

			
				En tant que directeur de l’informatique de la banque, Maillard venait rarement à ce genre de réunion, il avait des chefs de service et de projet payés pour cela, mais il n’en ratait pas une seule où le nom de la jeune analyste figurait.

				Il l’avait désirée dès le premier combat. Elle savait ce dont elle avait besoin et pourquoi. Elle n’abandonnait jamais le ring tant qu’elle n’avait pas obtenu ce qu’elle voulait. En ce qui concerne Maillard, elle n’eut pas à lutter longtemps. Pour le poste de directrice non plus. Elle grimpa les échelons un par un jusqu’à y arriver. En un temps record. Et elle y était toujours, réalisant un travail exemplaire.

				Maillard était un homme avec les pieds sur terre, sérieux et responsable. Avant son divorce, il jouissait d’un mariage heureux avec Natasha, la mère de Tash, heureux parce que c’était un ménage sans remous, sans les hauts et les bas habituels. Sa femme, d’origine russe, avait reçu une éducation stricte en ce qui concerne le mariage, pour que son charmant et brillant mari puisse faire carrière sans soubresauts familiaux. Si Morgane ne s’était pas immiscée avec insistance dans sa vie, il aurait poursuivi sa routine matrimoniale. Il ressentait souvent la nostalgie de cette tranquillité casanière. Après le départ de sa femme aux États-Unis, il avait récupéré la maison familiale, et il y habitait toujours. Lorsque Tash venait le voir, elle retrouvait sa chambre où tout était à la même place. Elle était d’ailleurs venue vivre avec lui un certain temps, après ses études, quand elle avait commencé à travailler à Paris, puis elle avait rencontré ce crétin de Pierre Gabriel et l’avait épousé. Il ne comprenait toujours pas ce qu’elle lui avait trouvé. Elle n’avait jamais accepté aucun des pistons qu’il aurait pu arranger pour elle, tout le contraire de son mari... Il espérait qu’un jour Tash ouvrirait les yeux et reviendrait à la maison pour changer sa vie.

				Jean Philippe Maillard savait que son aventure avec Morgane prendrait fin un jour : vingt ans, c’était une grande différence d’âge. Il devait reconnaître qu’il y pensait depuis le début, et ils étaient toujours ensemble, avec des hauts et des bas, mais ensemble. Il avait fêté ses soixante-deux ans récemment – le contre coup était visible, les années pesaient et il n’était pas homme à faire du sport pour garder la forme. Il était à trois ans de la retraite, elle en revanche, rajeunissait chaque année ; il n’était pas raisonnable de penser qu’elle serait présente à ses côtés toute sa vie.

			

			
				Malgré tout, Maillard était humain ; la seule personne qui était proche de lui était Morgane, et quelques centaines de millions pourraient être une raison plus que raisonnable pour qu’elle reste à ses côtés. Par conséquent, après avoir pesé le pour et le contre, il lui avait parlé de l’affaire...

				Elle avait parue surprise, très surprise. Parce qu’il lui en avait parlé, mais surtout parce qu’il avait décidé de garder l’argent, dans sa totalité.

				Jean Philippe Maillard lui avait expliqué ses raisons :

				Tout d’abord, avec le salaire qui entrait dans ses comptes depuis des années, et avec la retraite officielle et les caisses complémentaires auxquelles il cotisait depuis toujours, il aurait de quoi terminer ses jours de manière très confortable. Si à tout cela on ajoutait la prime spéciale de départ qu’il toucherait en partant, et qui était déjà négociée et signée, la frivolité de trois millions, il pouvait partir en toute tranquillité avec l’assurance d’avoir de quoi vivre le reste de sa vie.

				Cependant, s’il éventait l’affaire dans laquelle Pichon venait de le plonger, ou plutôt, dans laquelle Pichon l’avait plongé depuis plus de vingt ans, le scandale l’éclabousserait à un tel point que tout s’effondrerait. Il était plus que probable que la direction de la banque prendrait la décision de ne pas donner de transparence à l’affaire, question d’image extérieure. Ce ne serait pas une bonne publicité si l’on venait à savoir que l’informatique du groupe avait été incapable de détecter, pendant deux décennies, le détournement de millions d’euros des comptes des clients. En réalité la banque n’avait pas perdu un centime pendant tout ce temps. Une bonne chose pour la banque, mais très mauvaise pour la réaction de l’opinion publique, surtout en temps de crise. Il était évident que cela représentait une succulente friandise pour les medias au grand complet, qui chargeraient à mort contre eux.

				Et le premier responsable, le bouc émissaire, inexorablement obligatoire et nécessaire, ce serait lui, Jean Philippe Maillard, l’homme qui n’avait pas eu la vision suffisante pour éviter que l’un de ses informaticiens le conduise à cette situation. Il devrait démissionner et renoncer à tous les acquis de ces années de dur labeur.

			

			
				Et cela dans le meilleur des cas. Une autre théorie pouvait surgir dans cette affaire, une théorie qui serait parfaite pour le groupe bancaire : son directeur informatique était dans le coup depuis le début, Henri Pichon agissait sous couvert de la direction. Une bonne manière de dévier une partie de la responsabilité en lavant l’image médiatique et en concentrant l’affaire ailleurs que sur la propriété de l’argent volé. Et pour cela la punition devrait être exemplaire. Il était plus que probable qu’il passe une grande partie de sa retraite à l’ombre.

				C’est le choix que lui, Jean Philippe Maillard, aurait fait si l’affaire ne l’avait pas concerné personnellement.

				Morgane l’avait écouté attentivement lorsqu’il lui avait expliqué que Pierre Gabriel de La Valette, son gendre, avait découvert par hasard l’ingénieux détournement de fonds, en précisant la difficulté de trouver où était parti l’argent. Elle avait été encore plus attentive quand il lui avait dit que vendredi dernier dans l’après-midi, après avoir pris connaissance et analysé le problème avec son gendre, il avait demandé à Silvano Garibaldi, un excellent expert informatique, de s’occuper de l’affaire, et lui avait envoyé toute la documentation nécessaire. 

				En voyant à quel point Morgane était troublée, et pensant que c’était dû au risque élevé de la situation, il lui avait expliqué qu’absolument personne n’était au courant à part lui, et maintenant elle. Malgré tout, elle était nerveuse, et le fut plus encore après l’appel de Garibaldi en fin d’après-midi : il appelait pour prendre rendez-vous avec Maillard lundi à la première heure, parce qu’il avait trouvé quelque chose d’intéressant dont il préférait ne pas parler au téléphone.

				Dans un geste d’ordre purement déontologique et moral, et surtout devant l’inquiétude que lui causait la situation, il n’avait pas raconté à Morgane qu’il avait chargé un détective de mener une enquête et de surveiller Pichon et son gendre. 
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				Maillard sursauta, il n’arrivait pas à s’habituer au son strident de l’interphone intégré dans son nouveau téléphone de bureau. Tout le système de téléphonie de la tour avait été rénové et il n’avait pas encore pris le temps de recevoir le technicien qui s’occupait des dernières mises au point. Il demanderait à sa secrétaire de s’en charger.

				La sonnerie avait interrompu sa contemplation. Il y avait plus d’une demi-heure qu’il était dans son grand bureau, regardant l’esplanade de la Défense sans la voir, plongé dans ses pensées, qui étaient nombreuses, compliquées et inquiétantes.

				Il regarda l’heure sur l’horloge de sa table, cadeau d’un fournisseur intelligent. Elle avait un bon design, moderne et discret, et c’était de loin l’objet qu’il regardait le plus souvent tout au long de la journée. Quoiqu’avec l’habitude, il ne voyait plus le nom du fournisseur écrit en lettres chromées.

				Il était neuf heures pile, quelle ponctualité ! pensa-t-il en appuyant sur la petite lumière rouge qui clignotait.

				— Allô !

				— Monsieur Silvano Garibaldi, annonça formellement la voix neutre de la secrétaire.

				— Faites-le entrer.

				La porte, proportionnelle au reste de la pièce, s’ouvrit sur un homme volumineux et jeune, peut-être la trentaine, qui s’approcha à grandes et franches enjambées pour lui serrer la main.

				— Enchanté de vous connaître, dit-il avec emphase pendant que son énorme main enveloppait celle de Maillard avec une force contenue.

				— C’est un plaisir, répondit Maillard, discret devant pareil déploiement, regardant le géant venu d’un autre monde qui pénétrait dans son immense bureau, le traversant comme s’il s’agissait d’une boîte d’allumettes.

			

			
				C’était un homme grand, grand dans tous les sens, surdimensionné, haut, large, avec des bras comme des jambes finissant sur des mains excessives, un visage immense et rond, couronné par des cheveux si roux qu’ils semblaient artificiels, comme ceux d’un jouet flamboyant pour enfant. Mais ce qui se remarquait le plus et qui éclipsait tout le reste, c’était ses yeux, d’un bleu très pâle, presque déteint, dans lesquels on pouvait lire toute l’ingénuité et la gentillesse du monde. Le regard d’une personne calme qui respire la bonté.

				Bien que son physique évoquât plutôt une contrée du nord, comme l’Irlande, il était d’origine italienne, de Lombardie pour être plus exact. En fait, dès qu’il prononçait plus de deux mots, on pouvait aisément détecter un certain accent chantant dans sa voix.

				Jean Philippe Maillard et Gulliver prirent place à la table de réunion, la même table où le vendredi précédent il s’était assis avec Pierre Gabriel, pour traiter du même sujet.

				Silvano Garibaldi ouvrit son ordinateur portable et l’alluma tout en commençant son rapport.

				— Pendant que cet engin démarre, je vous fais un résumé de la situation, dit-il souriant, tandis qu’il ouvrait un cahier scolaire quadrillé à spirale.

				— Je vous laisse décider, se sentit obligé de répondre Maillard.

				Maillard ne l’avait jamais rencontré jusqu’à ce jour, mais ils s’étaient parlé plus d’une fois au téléphone. On le lui avait recommandé quelques années auparavant comme professionnel hors pair et il avait pu vérifier que sa réputation était à la hauteur de son travail. Il décida de ne pas se laisser influencer par ce qu’il voyait.

				Le géant roux parcourait soigneusement les premières feuilles de son cahier, promenant un gigantesque index sur chaque page, pour pouvoir suivre les lilliputiennes lettres minutieusement écrites avec une extrême délicatesse. Maillard avait la sensation qu’il se retenait de sortir le bout de la langue tellement il s’appliquait.

				— Je serai bref, annonça Garibaldi quelques instant plus tard en regardant Maillard dans les yeux.

				Et il continua :

				— J’ai étudié tous les programmes et toutes les routines que vous m’avez envoyés vendredi après-midi. Je dois reconnaître que la programmation est bonne et qu’elle contient une certaine dose de génialité, et quelques touches d’humour romantique, dont je vous parlerai plus tard pour ne pas nous écarter du sujet qui nous concerne.

			

			
				Il laissa passer quelques secondes, observant Maillard de son regard franc, cherchant son approbation. Voyant que celui-ci ne disait rien, il continua :

				— Bien, quand je parle de génie, c’est d’abord en pensant comment un homme seul, sans aide extérieure, a pu concevoir un entrelacement informatique capable de détourner, à mon humble avis, des centaines de millions, en utilisant les systèmes internes de compensation et de détection de fraudes de la banque.

				Maillard donna l’impression d’être d’accord avec cette première constatation et impatient d’écouter la suite.

				— Et en second lieu parce que, bien qu’il existe neuf cent quarante-six routines et sous-routines, seules cinq sont opérationnelles. Les autres ne sont là que pour désorienter.

				Maillard eut un haut-le-corps.

				— Comment ça, seulement cinq sont opérationnelles ?

				— Strictement cinq, ni une de plus, ni une de moins. Évidemment, je ne parle pas des programmes de transactions, clôtures, etc., uniquement des routines. Il est clair que cela nous est égal. Qu’importe s’il détourne l’argent avec cinq routines ou avec neuf cent quarante-six. Le fait est qu’il le fait. Et il doit être en train d’envoyer l’argent, centime après centime, vers un paradis fiscal.

				— Lequel ? Avez-vous trouvé les comptes, ou quelque chose qui puisse nous y conduire ?

				— C’est pour cela que je voulais vous voir. Dès que les comptes temporaires où il stocke les centimes atteignent une certaine quantité, il les vide grâce à une transaction, dans un ou plusieurs comptes dont les numéros se trouvent dans des fichiers, eux-mêmes générés au moment de la transaction. Et cela, je ne peux le vérifier que sur place. Si vous pouvez mettre à ma disposition un ordinateur et un code d’accès au système des transactions, j’essaierai de trouver où et comment ils sont générés.

				— Tout de suite... dit Maillard en se levant comme un ressort pour se diriger vers son majestueux bureau.

			

			
				Même s’il représentait l’autorité suprême de l’informatique dans la banque, il n’avait pas pour autant accès à tout. D’abord parce qu’il n’en avait pas besoin. Sa fonction n’était pas d’être derrière un terminal. Même s’il avait fait des études d’informatique et un peu de programmation, il n’avait jamais participé dans aucun autre projet que celui qui avait été exigé à l’université. Et deuxièmement, les protocoles de sécurité ne le lui permettaient pas. La seule possibilité était une demande d’accès temporaire, qui serait enregistrée avec le motif pour lequel elle était demandée. 

				Ce qu’il fit, par email comme l’exigeait le protocole, avec un motif qui en aurait surpris plus d’un : pour que Pierre Gabriel de La Valette ait un accès complet et sans limite au système des transactions pendant trois heures à compter de maintenant.

				Cinq minutes plus tard, sa messagerie l’avertissait que les clés d’accès étaient à sa disposition.

				Il cliqua sur une icône qui ouvrit un écran blanc avec le logo du groupe bancaire dans la partie supérieure gauche et un cadre au centre où il saisit le nom d’utilisateur et le mot de passe que l’on venait de lui attribuer.

				— À vous de jouer, dit-il en se levant pour laisser la place à Garibaldi.

				Le géant s’assit et commença à naviguer dans les labyrinthes du réseau informatique de la banque, notant méticuleusement de sa minuscule calligraphie des mots et des symboles sur son cahier. Maillard retourna à son passe-temps favori, dépassé par les événements et la technologie. L’esplanade brillait d’une blancheur virginale sous le soleil de dix heures.

				Une heure et demie plus tard, Garibaldi posa délicatement son stylo-plume sur son cahier et se tourna vers Maillard, qui était toujours debout devant la verrière, plongé dans ses pensées. Son regard honnête exprimait le doute et l’incompréhension. Maillard comprit que quelque chose ne tournait pas rond avant même qu’il ne parle.

				— Je ne comprends pas, il n’y a rien ici de ce que vous m’avez envoyé, les programmes ont disparu. Je n’ai retrouvé que ceux qui concernent les transactions, mais aucune trace des routines, et encore moins des fichiers responsables de la création des comptes pour le détournement des fonds.

			

			
				— C’est impossible. Je les ai copiés personnellement vendredi. Vous êtes sûr de ne pas vous tromper...

				Silvano Garibaldi se leva tranquillement pour lui céder la place, afin qu’il vérifie par lui-même ce qu’il venait de lui révéler.

				Effectivement, il avait raison.

				Maillard s’inclina sur la droite et décrocha son téléphone. Il appuya sur une touche.

				— Ici Maillard, je veux que vous étendiez l’accès que je vous ai demandé tout à l’heure, aux copies de sécurité des quinze derniers jours.

				Il y eu un silence pendant lequel Maillard vira au rouge, congestionné.

				— Oubliez ces putains de protocoles et faites ce que je vous dis. TOUT DE SUITE !

				Et il raccrocha.

				Moins d’une minute plus tard, ils vérifiaient les copies de sécurité.

				— Je ne comprends pas, disait Maillard, en constatant qu’aucune trace des programmes de Pichon n’était visible dans les copies de sécurité. C’est de la sorcellerie ! Comment est-ce possible ? Qu’est-ce qui se passe, bordel ?

				— Il y a une explication, se risqua Garibaldi.

				— Je vous écoute.

				— L’informaticien qui a développé tout le mécanisme de détournement peut avoir modifié les processus de sauvegarde. N’importe quel débutant pourrait le faire. Il suffit d’avoir un accès autorisé aux tâches nocturnes des backups journaliers.

				Maillard s’assit sur l’une des chaises de la table de réunion, épuisé, découragé. Il n’arrivait pas à comprendre. Il essayait de réfléchir, d’analyser la situation.

				Garibaldi le regardait, sans comprendre réellement. Pour lui, il s’agissait de coincer un informaticien coupable de détournement de fonds, et il n’y avait plus de preuve. Par conséquent, en tant qu’expert, il se vit dans l’obligation de le dire à son client.

				— Je crois que votre escroc-informaticien a été plus malin que la banque et qu’il est arrivé à ses fins. Il n’y a plus de preuve. Ce que vous m’avez envoyé il y a quelques jours pourrait provenir de n’importe quel ordinateur, et même avoir été créé de toutes pièces dans la seule finalité de l’inculper. D’autre part, il n’y a pas matière à une inculpation formelle. À qui manque-t-il de l’argent ? Qui a porté plainte ? Où est l’argent ? La seule chose que nous savons c’est que quelqu’un a tout effacé pour rétablir une situation normale entre vendredi après-midi et ce matin à neuf heures, et nous ne pouvons pas le prouver.

			

			
				Maillard se précipita à nouveau comme une flèche vers le téléphone.

				— Je veux la liste complète de tous ceux qui ont accès à la partition et aux traitements dont nous avons parlé tout à l’heure. Envoyez-la-moi immédiatement par email. Et c’est confidentiel, compris ?

				Il raccrocha et alla à son ordinateur pour attendre le courriel avec impatience, sous le regard attentif de Garibaldi.

				Lorsque la liste arriva, il la parcourut scrupuleusement, personne n’avait accès à tout le processus à la fois, seulement à une partie. Même Pichon avait été retiré de la liste parce qu’il ne venait plus travailler, ainsi que l’exigeait le protocole. Il était impossible que Pichon ait eu autant de complices, quelque chose ne collait pas. Il restait la possibilité que ce soit Pierre Gabriel ; c’était lui qui avait découvert le pot aux roses, mais sans révéler toute la vérité. Il exposa une partie de la situation à Garibaldi, qui était sous le secret professionnel.

				— Détrompez-vous, pour un informaticien de bon niveau, qui de plus travaille depuis l’intérieur, il serait très simple d’avoir une porte arrière.

				Cela ne laissait ouverte que la deuxième option : Pierre Gabriel. Henri Pichon était dans le coma depuis dimanche dern...

				— Putain !

				Maillard se précipita à nouveau comme une flèche vers le téléphone, pour la troisième fois de la matinée.

				—Veuillez contacter La Pitié Salpetrière et vous inquiéter de l’état actuel d’Henri Pichon.

				Cinq minutes plus tard, sa secrétaire lui annonçait que monsieur Pichon était sorti du coma samedi, qu’hier il avait passé une journée complètement normale et que sa sortie serait autorisée sous peu. 

				— Il nous a eus, dit Maillard pensif, réalisant qu’il était probable que Pichon ait effacé les traces de sa sale besogne de manière préventive, sans savoir qu’il avait été découvert. En revenant à son poste, en admettant qu’il revienne un jour, il recommencerait sûrement. Le rapport du détective Lenoir était clair : Pichon ne faisait pas d’excès, il vivait pour le travail, il n’était avec personne depuis quelques années, sa vie n’était que métro-boulot-dodo. Avec ces données, tout portait à penser que le détournement des centimes n’avait pas été conçu pour son enrichissement personnel, mais comme un jeu, un jeu qui ne portait réellement préjudice à personne. L’attraper ne serait qu’une question de temps et de patience.

			

			
				Une demi-heure plus tard, Maillard raccompagnait Garibaldi à la porte de son bureau.

				— Envoyez-moi votre facture. Dès qu’il y aura du nouveau, je vous appelle et on reprend l’affaire.

				Maillard savait qu’il n’était pas nécessaire de lui demander d’être discret, à leur niveau professionnel cela aurait été blessant.

				— Je suis à votre disposition. Il ne s’agit pas de n’importe qui. Il a son côté romantique de gentleman cambrioleur, mais adapté aux temps modernes.

				— À propos de romantique, quelle était cette touche d’humour romantique dont vous me parliez au début de votre exposé ? 

				Silvano Garibaldi sourit mystérieusement et avec sympathie, Il aimait bien cet informaticien romantique, pirate et voleur en col blanc. Il sortit son ordinateur et le mit en marche sur la table de réunion.

				— Comme vous le savez, routine en anglais se dit task, et bien voilà, depuis 1995 les routines de votre informaticien ont pris le nom de Tash, et avec majuscule. Tout d’abord j’ai pensé à une erreur de frappe, mais en voyant la répétition de chiffres dans les commentaires descriptifs de chaque routine, je n’ai pas pu résister à la tentation de faire des recherches.

				— Et ?

				— Une merveille, neuf cent quarante-six messages romantiques. Plus d’un par semaine pendant seize ans. Je vais vous montrer.

				— Montrez-moi, montrez-moi, dit Maillard paisiblement, fatigué et faisant un rapide calcul pour se rappeler en quelle année sa fille était venue faire cet exposé pour le lycée. Lorsqu’il avait donné personnellement l’ordre de la mettre sous la tutelle d’Henri Pichon.
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				Le géant roux avait poliment dit au revoir à Jean Philippe Maillard ; après avoir salué avec courtoisie sa secrétaire, une femme mûre, aussi efficace que transparente et sans âge, il s’était dirigé directement vers le hall des ascenseurs. Il était midi et demi. Il mangerait un morceau au bistrot de la gare, avant de prendre le train. Personne ne l’attendait chez lui, il était célibataire et son chat l’avait quitté pour cause d’extrême vieillesse deux mois auparavant.

				Le tintement habituel annonça l’ouverture imminente des portes. Silvano Garibaldi vérifia instinctivement si l’ascenseur montait ou s’il descendait, et entra dans le grand espace recouvert de moquette et de miroirs. Il était tout seul, il appuya sur le bouton du rez-de-chaussée et regarda ses chaussures. C’était sans doute la seule partie de sa physionomie qui n’était pas disproportionnée.

				— Il est libre, dit la voix transparente de la secrétaire de Maillard dans l’auriculaire.

				— Merci de m’avoir avertie, je suis en réunion, je ne sais pas si j’aurais le temps de passer. Ne lui dites rien, ce n’était pas important, dès que je pourrai m’échapper je lui téléphonerai. Je dois vous laisser, au revoir.

				Morgane Duchène raccrocha tout en ramassant un porte-documents, puis sortit en trombe de son bureau, qui se trouvait au quatrième étage. Elle avait appelé Maillard en sachant qu’il était en réunion avec le dénommé Silvano Garibaldi, et elle avait demandé à sa secrétaire de l’avertir dès qu’il se libérerait.

				Elle se précipita dans l’escalier et arriva essoufflée au premier étage, où se trouvaient les salles de formation interne, peu fréquentées à cette époque de l’année. Elle entra rapidement dans le hall des ascenseurs, et indiqua d’un geste qu’elle montait, à des employés qui lui faisaient signe dans un ascenseur prêt à descendre. Ils disparurent et elle reprit son souffle.

			

			
				Seul l’un des indicateurs d’étage était en train de décroître, indiquant le huitième étage. Il serait là dans quelques secondes. Morgane appuya énergiquement sur le bouton de descente et se concentra sur ce qu’elle allait faire. À cette heure, il y avait de fortes possibilités pour qu’il ne soit pas seul dans l’habitacle. Les gens commençaient à bouger pour aller déjeuner.

				Elle entendit le tintement et les portes commencèrent à s’écarter. Dans l’ouverture, elle vit rapidement que Garibaldi était seul, une délicate attention du destin. Elle se précipita à l’intérieur en trébuchant sur un obstacle imaginaire et atterrit dans les bras du géant aux cheveux exagérément roux. Tous les papiers du porte-documents se répandirent sur l’épaisse moquette, et il déchira son tailleur dans un geste pour la retenir.

				— Je suis navrée, j’ai trébuché sur... dit-elle en le regardant dans les yeux pendant que les portes se refermaient.

				— Ne vous en faites pas, mais je crois que vous allez devoir acheter une nouvelle veste, répondit Silvano Garibaldi en la remettant debout sans effort apparent. Il se baissa pour rassembler les papiers éparpillés.

				Elle se baissa à ses côtés, et ils les ramassèrent ensemble. Ils étaient en train de se relever quand l’ascenseur arriva au rez-de-chaussée. Contact réussit. À présent il fallait consolider. Ils sortirent ensemble dans le hall, elle regardait les dégâts de sa veste.

				— Heureusement que je ne portais pas qu’un chemisier, dit-elle en riant.

				— Vous avez raison, cela aurait pu être gênant, en fonction de l’endroit déchiré.

				Morgane le regardait, incrédule : il disait ça d’un ton neutre, comme quelqu’un qui analyse une situation extérieure. On aurait dit un gamin de deux mètres. Elle se demanda comment il aurait réagi s’il avait déchiré son chemisier en lui laissant les seins à l’air. À tous les coups il aurait dit : « 90B ».

				Elle changea de tactique.

				— Je ne vous ai jamais vu. Vous ne travaillez pas à la banque, n’est-ce pas ? Je m’en souviendrais.

				— C’est vrai, les gens se souviennent facilement de moi. Je suis consultant extérieur, c’est la première fois que je viens.

			

			
				— D’où êtes-vous ?

				— Je viens de province, je ne suis pas de Paris.

				Morgane se demanda s’il était obtus, idiot ou les deux choses à la fois. Elle en eut assez, et pensant qu’elle se débrouillerait pour avoir l’information d’une autre façon, elle l’envoya promener.

				— Si c’est un secret d’état dont vous ne voulez pas parler, libre à vous. Passez une bonne journée.

				Et elle lui tourna le dos pour s’en aller.

				— Non, non. Ce n’est pas un secret, c’est que je n’ai pas l’habitude que l’on me pose ce genre de question. J’habite Poitiers, je vis et je travaille à Poitiers.

				— C’est une jolie ville, mais ce joli accent n’est pas de là-bas, n’est-ce pas ?

				— C’est parce que je suis d’origine italienne...

				— Pourquoi ne m’invitez-vous pas à déjeuner pour me raconter tout ça ?, coupa Morgane en le regardant chaleureusement.

				— C’est-à-dire que j’allais prendre le prochain train et manger un truc rapide au bistrot de la Gare...

				— C’est bon, je vous laisse, je suppose que l’on vous attend chez vous et que vous êtes pressé.

				Elle lui tourna à nouveau le dos pour s’en aller.

				— Non, non. Personne de m’attend, mon chat est mort il y a quelques mois et maintenant je suis tout seul. C’est juste que j’ai toujours du mal à changer mes habitudes. Mais j’accepte votre invitation avec plaisir... c’est à dire mon invitation... pardon, je veux dire que je serais enchanté de vous inviter à déjeuner.
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				— Quelle surprise, tu n’étais pas retournée travailler ? demanda Tash à Valérie en arrivant à l’hôpital.

				— Si, mais aujourd’hui j’irai plus tard, je suis passée récupérer mon portable, hier je l’ai laissé toute la journée à Henri pour qu’il puisse être en contact avec toi. Mais j’ai l’impression qu’il a passé la nuit sur Internet, je n’ai plus de batterie. À propos, hier on l’a changé d’étage, il n’a plus besoin de soins intensifs.

				— Alors qu’est-ce que tu fais là ?

				Le médecin franchit les portes du fond du couloir et s’approcha d’elles.

				— Bonjour mesdames, comment allez-vous ce matin ? demanda-t-il en arrivant près d’elles, et en posant un rapide baiser sur les lèvres de Valérie.

				— Les unes mieux que les autres, répondit Tash, et elle ajouta en souriant à Valérie : récupérer ton portable... je vois.

				— Henri Pichon est en consultation, avec l’ostéopathe. Si tout va bien, il pourra sortir demain ou après-demain. Il n’y a aucune raison pour qu’il reste hospitalisé plus longtemps.

				Le visage de Tash s’illumina, Henri était complètement rétabli. Ces derniers jours, elle avait beaucoup lu sur Internet au sujet du coma, son état, le réveil, les séquelles... Apparemment il était difficile de diagnostiquer la durée d’un coma et les séquelles qui pouvaient en résulter. Dans le cas d’Henri, il n’y avait pas de lésions internes, bien qu’il y ait eu un œdème, conséquence directe de l’accident. Mais il n’en restait pas moins la partie qui l’effrayait le plus, après ses lectures sur le Net : les séquelles psychologiques. Elle savait que seuls étaient référencés les cas graves, on ne parlait pas des non-cas, pour la simple raison qu’il n’y en avait pas. Elle n’avait pas pu trouver de statistiques sur le sujet. Combien de malades sortent d’un coma sans séquelles de ce type ?

			

			
				— Et au sujet des séquelles psychologiques ? finit-elle par demander au médecin.

				—Difficile d’émettre un avis, il a rendez-vous cet après-midi avec le psychologue et il faudra qu’il revienne régulièrement en consultation pendant quelques semaines, autant psychologique, que physiologique. En réalité ça n’a pas été un cas compliqué, il n’y a pas de dommages internes visibles, mais cela ne veut pas dire qu’il n’y en a pas, ou qu’il y en ait pas eu. Ce n’est pas comme lorsque l’on se fracture un os, une jambe par exemple. Là, tout est contrôlé : la soudure de l’os, la rééducation musculaire, et les façons de palier aux possibles séquelles... Le cerveau est plus complexe. Les séquelles peuvent apparaître des semaines, voire des années plus tard. On a vu des cas où le patient est devenu un vrai psychopathe, conclut-il dans une grimace à la Frankenstein, les mains en forme de griffes, puis riant de bon cœur.

				Voyant qu’il n’amusait pas les deux femmes, il ajouta tout de suite en reprenant son sérieux :

				— Ce sont des cas très ponctuels, et je doute qu’Henri Pichon puisse avoir la moindre complication. C’est un cas parfait ; sinon, nous ne l’autoriserions pas à sortir si vite. Il faudra quand-même être vigilant en ce qui concerne la partie psychologique post-traumatique, la petite amnésie concernant l’accident. C’est très commun, l’inconscient refuse de se souvenir de la cause du traumatisme, mais le problème reste là et continue souvent à inquiéter le cerveau conscient, provoquant quelques petits troubles. Mais pour cela nous avons de bons spécialistes, qui vont faire un suivi et le préparer le cas échéant. Pour ma part, je vous conseillerais de vous réunir avec lui et de lui raconter ensemble l’accident, pas à pas, en détail, minutieusement, en exprimant ce que vous avez ressenti sur le moment et les jours suivants. C’est ce qu’on appelle une thérapie de groupe, et cela peut tous vous aider : il n’est pas le seul à pouvoir souffrir des épisodes post-traumatiques. Souviens-toi comme tu te sentais mal les premiers jours, avant qu’il ne se réveille, rappela-t-il à Valérie en la regardant sérieusement.

				— Étienne en est à sa deuxième séance et on dirait que ça lui fait du bien, répondit Valérie. Lorsqu’Henri sortira, nous nous réunirons sur les lieux de l’accident et nous en parlerons.

				— Très bonne idée. Allons voir si notre malade est sorti de sa consultation.

			

			
				— Je dois vous laisser, sinon je vais être tellement en retard au bureau que ça ne sera plus la peine d’y aller, dit Valérie en donnant les baisers qui convenaient à chacun.

				Tash avait dû attendre jusqu’à quatorze heures pour qu’on la laisse s’approcher d’Henri Pichon. C’était lundi et le service radiologique souffrait d’un embouteillage accumulé. Aujourd’hui on lui avait retiré son turban et le médecin voulait un dernier scanner.

				On lui permit enfin d’entrer. Il était dans une chambre double, mais tout seul, allongé sur le lit avec les draps jusqu’à la poitrine et vêtu de l’habituel pyjama hospitalier. On voyait qu’il avait beaucoup maigri ces derniers jours, il avait la mine fatiguée, le teint gris, une barbe de deux jours et les cheveux sales, aplatis et bien peignés avec la raie à droite. Mais ses yeux souriaient.

				La première réaction de Tash fut un léger malaise qui l’obligea à s’accrocher au bord du lit. Elle ne savait pas s’il fallait l’attribuer au fait qu’elle n’ait rien mangé depuis le petit déjeuner, à l’émotion de le voir à la lumière crue du jour au lieu de la pénombre des jours précédents, ou à l’extraordinaire ressemblance avec son mari la veille, lorsqu’il il était resté au lit fiévreux, surtout avec ces cheveux coiffés avec tant d’application ; il ne lui manquait plus que les lunettes.

				— Ça va bien ? demanda Henri en se redressant.

				— Oui excuse-moi, c’est l’émotion de te voir... et peut-être aussi de n’avoir rien mangé. Comment te sens-tu ?

				— Fatigué, mais on va m’apporter des affaires de toilette et je suis certain qu’après une bonne douche je me sentirai beaucoup mieux.

				 Une infirmière rondelette fit son apparition avec un nécessaire de toilette.

				— Vous allez y arriver tout seul ou je vous donne un coup de main ? dit-elle sur un ton malicieux et moqueur.

				— Je crois que j’y arriverai, répondit-il en souriant.

				— Nous allons le laisser tranquille un moment, dit l’infirmière en regardant Tash.

				— Je vais en profiter pour descendre à la cafétéria et manger un morceau.

				Henri leur sourit pendant qu’elles sortaient.

			

			
				Tash alla directement à la cafétéria et commanda un sandwich aux crudités et une petite bouteille d’eau minérale. Elle était perplexe, stupéfaite par l’image qu’elle venait de voir, Henri et Pierre Gabriel, il y avait quelque chose... une légère ressemblance, peut-être accentuée par les cheveux plaqués d’Henri ce matin, et par la fatigue de Pierre Gabriel hier, mais il était évident que...

				Elle venait de comprendre pourquoi elle s’était sentit tellement attirée par Pierre Gabriel lors de son retour à Paris. Ils étaient tous les deux informaticiens. Lorsqu’elle avait rencontré Pierre Gabriel, il travaillait dans les mêmes bureaux où elle avait connu Henri, de fait il travaillait avec Henri. Un Henri qu’elle n’avait pas revu et qui vivait avec une femme beaucoup plus jeune que lui. Maintenant elle se rendait compte qu’ils avaient aussi une légère ressemblance physique, qui était bien sûr accentuée par le souvenir récent du Pierre Gabriel épuisé et fiévreux de la veille et les cheveux collés d’Henri ce matin.

				Lorsqu’elle retourna à la chambre, il s’était écoulé une bonne demi-heure. Dans le couloir, un homme séduisant, mince et élégant dans son pyjama vert, bien rasé et les cheveux en bataille, la regardait venir vers lui en souriant.

				Tash frissonna de tout son corps, tout en cherchant son porte-bonheur par geste réflexe. Elle ne le trouva pas parce que c’était lui qui l’avait, le serrant fort, face à elle. 

				Elle se jeta à son cou et lui administra le second baiser le plus passionné qu’on lui eût jamais donné – souvenir d’un autre, dix-sept ans auparavant.
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				Jean Philippe Maillard sortait de l’ascenseur et allait pousser la porte d’accès au couloir, quand son geste fut interrompu par la vision qu’offraient les hublots des deux battants.

				Tash, sa fille, venait de se jeter au cou d’un homme en pyjama et l’embrassait avec une fougue stupéfiante. L’homme la serrait passionnément contre lui.

				Il resta un moment à regarder, jusqu’à ce qu’ils abandonnent tous les deux le couloir pour entrer dans la chambre. Il tourna alors les talons et prit le chemin de la sortie, par l’escalier, ignorant l’ascenseur et sa porte grande ouverte. Un immense sourire de satisfaction illuminait son visage.

				Tout restait en famille, il n’y avait plus aucune raison de pister les centimes. Il ne comprenait pas très bien ce qui se passait, ni ce que faisait Pierre Gabriel dans la vie de sa fille depuis maintenant dix ans. 

				La seule chose évidente était que cette relation paraissait remonter à dix-sept ans auparavant, comme la sienne avec Morgane, quelle ironie. Mais eux paraissaient très unis. Il ne serait sans doute pas difficile de convaincre l’amant de sa fille pour qu’il lui cède une bonne part du butin. Il ne doutait pas un instant que son prodigieux esprit manigancerait rapidement quelque chose pour trouver un point faible à cette relation passionnée.

				Sa fille avec le neveu de Maurice Lambert... Cela le fit sourire, Lambert avait peut-être même été au courant, à cette époque il était toujours en vie.

				Son crétin de gendre... qu’il aille au diable, avec son château, ses écuries, ses chevaux, ses vaches et ses champs. Quand il en hériterait ! C’est vrai qu’il était fils unique, et orphelin de père et de mère, mais il restait la grand-mère qui s’accrochait à la vie, à ses propriétés et à ses titres, comme un chien à un os.

			

			
				Il suffisait d’être patient. Il avait bien fait de venir. Il eut un moment d’hésitation ; que faire ? Se rendre à l’hôpital et parler avec Pichon le soir même, si son état le lui permettait, ou attendre ?

				Il le ferait plus tard, lorsqu’il sortirait ; il devait réfléchir à ce qu’il allait lui proposer. Il devait à présent résoudre certaines choses, par exemple récupérer et éliminer les preuves. Les plus importantes étaient les listings informatiques sur lesquels travaillait Pierre Gabriel.

				Ces pensées l’emmenèrent vers d’autres réflexions. L’expression de satisfaction et de victoire s’effaça de son visage pour laisser place à l’inquiétude.

				Et si Pierre Gabriel avait aussi en son pouvoir les fichiers temporaires avec la numérotation des comptes ? Ou bien, était-il de mèche avec Pichon ? Il se rappelait que dix ans plus tôt, sa fille avait rencontré son gendre parce que celui-ci faisait un stage de master dans sa banque, sous la tutelle d’Henri Pichon. Le fait qu’il soit encore au bureau à La Défense, à fouiller les lignes de programmation, ne voulait pas dire qu’il n’était pas en train de manigancer quelque chose. Il n’aimait pas Pierre Gabriel, mais il devait reconnaître que c’était un bon professionnel.

				Il héla un taxi dès qu’il sortit dans la rue.
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				— Il est là, dit Morgane en reculant d’un pas pour se fondre dans l’ombre au coin de la machine à café.

				Pierre Gabriel tourna tranquillement la tête, pour voir Maillard qui achevait de sortir de l’ascenseur et se dirigeait à grandes enjambées vers son bureau de verre.

				— D’où peut-il venir ?

				— Je me renseignerai cette nuit. Maintenant c’est à toi de jouer. Souviens-toi, tu dois avoir l’air tranquille et décontracté. Tu ne sais rien, alors tu dois sembler confiant et sympathique. Surtout, qu’il ne te sente pas troublé ni sur la défensive.

				— Ne t’en fais pas, je suis très bon dans ces situations.

				— Je me sauve, appelle-moi plus tard. Ce ne serait pas prudent d’être vus ensemble.

				Pierre Gabriel s’en alla d’un pas tranquille vers sa bulle de verre, avec un gobelet de café à la main, pendant que Morgane se défilait par la porte des escaliers.

				Le hall des ascenseurs et la petite salle des distributeurs automatiques étaient plongés dans un éclairage tamisé. De là, on pouvait voir sans être vu toutes et chacune des cages vitrées alignées de chaque côté du couloir transparent. Ils se trouvaient au quatrième sous-sol et la seule source de lumière provenait des néons blancs resplendissants et maladifs.

				Au fur et à mesure qu’il s’approchait, il observa Maillard qui furetait dans sa cage, regardant autour de lui, fouillant dans les piles de listings informatiques, ouvrant même les tiroirs de son bureau.

				— Tu ne vas rien trouver que je ne veuille pas que tu trouves, murmura Pierre Gabriel avant d’ouvrir sa porte.

				— Vous cherchez quelque chose en particulier ? Puis-je vous aider ? demanda-t-il en entrant, sur un ton cordial.

			

			
				Maillard sursauta. Il se tourna vers lui et demanda en le regardant droit dans les yeux, nullement gêné d’avoir été surpris en pleine perquisition :

				— Je cherche les listings sur lesquels vous êtes en train de travailler, ceux de Pichon.

				— Ils ne sont pas ici, je ne voulais pas courir le risque que quelqu’un vienne fouiller et les emmène. Il y a beaucoup en jeu, beaucoup de millions.

				— Où sont-ils ?

				— Pourquoi cette urgence ? Il reste encore beaucoup à analyser, je suis sûr de trouver la solution d’ici peu. Soyez patient et comptez sur moi.

				— Il n’y a plus rien à analyser, quelqu’un a effacé tous les programmes compromettants et les a remplacés par d’autres qui ne remplissent que leur fonction : les transactions.

				Pierre Gabriel fut déconcerté et devint livide. Il pensait avoir un coup d’avance grâce à Morgane, mais Maillard venait de faire échec et mat.

				— Ce n’est pas possible, comment cela a-t-il pu se passer ? Vendredi dernier...

				— Vendredi tout était là, mais entre vendredi et ce matin, quelqu’un a normalisé la situation. Il n’y a plus ni preuves, ni plainte, ni argent. Rien qui permette de le coincer. Comme s’il ne s’était jamais rien passé.

				— Alors pourquoi voulez-vous les listings, maintenant ils n’ont plus aucune importance.

				— Je ne veux rien laisser au hasard qui puisse nous éclabousser, sous aucun prétexte. Ai-je été assez clair ?

				— Qui a bien pu faire ça ? Le seul coupable est dans le coma...

				En voyant l’expression de Maillard, Pierre Gabriel resta à nouveau sans parole, ce n’était pas possible, Pichon n’était plus dans le coma.

				— Pichon s’est réveillé, dit-il perplexe.

				— Je vois que vous faites des recoupements. À partir d’aujourd’hui il vaudrait mieux que vous vous concentriez sur les fonctions pour lesquelles nous vous avons embauché : vous allez mettre en place une équipe dédiée pour les transactions. Et souvenez-vous de m’apporter ces listings.

			

			
				En sortant, il s’arrêta sur le pas de la porte et ajouta, sur un ton bizarre :

				— N’oubliez pas d’embrasser ma fille de ma part ce soir, dites-lui qu’elle me manque.

				Et il s’en alla, laissant Pierre Gabriel dans un océan de frustrations inconnues.
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				— À quoi joue-t-il ? Je viens d’apprendre par un type qui travaille au département des droits d’accès, que ce matin à neuf heures, Maillard a demandé un mot de passe spécifique pour accéder aux transactions, à mon nom ! Et un peu plus tard il l’a fait étendre aux copies de sécurité des quinze derniers jours.

				Pierre Gabriel parlait au téléphone, assis dans sa bulle de verre.

				Dès que Maillard avait disparu dans le hall des ascenseurs, il était allé voir la personne qui s’occupait des droits d’accès, pour lui demander un mot de passe temporaire, afin d’accéder à la zone d’exploitation pour faire quelques vérifications. Il avait une autorisation pour toute la partie de développement. C’était une procédure normale, d’abord on réalisait les programmes ou leurs modifications, en suivant les strictes normes d’analyse, des cahiers des charges, développement, tests de bon fonctionnement et en dernier lieu on procédait à la mise en service ou mise en exploitation.

				— Encore ! Maillard t’en a déjà demandé un ce matin. Et après il l’a étendu à la liste des copies de sécurité, sans respecter le protocole, et de très mauvaise humeur, d’ailleurs, précisa l’informaticien responsable, visiblement outré.

				— Il ne m’en a pas parlé.

				— Je viens de le voir sortir de ton bocal.

				— C’est pour cela que je viens te voir, il m’a demandé de contrôler quelque chose dans l’exploitation des transactions.

				— Ton mot de passe prenait fin à treize heures. Il se fait vieux, il est temps qu’il parte à la retraite, annonça-t-il avec mépris, sachant que Pierre Gabriel était le gendre de Maillard et de toute évidence un pistonné de première.

				— C’est un vieil enfoiré, mais c’est le chef et jusqu’à nouvel ordre c’est lui qui commande, répondit Pierre Gabriel d’un ton cinglant en le regardant dans les yeux sans sourciller.

			

			
				L’autre soutint hardiment son regard pendant quelques secondes, se demandant comment interpréter ses paroles. Il opta finalement pour la stratégie du camarade compatissant.

				— Je te plains, ça ne doit pas être facile de l’avoir comme patron et d’être en famille avec lui. Je vais prolonger ton accès jusqu’à dix-huit heures trente. Ça ira ?

				— C’est parfait, plus qu’il ne m’en faut. Rends-moi service, dis-moi si quelqu’un a utilisé ce mot de passe ce matin.

				L’informaticien tapa sur son clavier, cliqua quelques fois avec sa souris sur son écran, puis dit :

				— Oui, de dix heures à onze heures et demi, depuis l’ordinateur du bureau de Maillard.

				— Il a dû essayer de jeter un coup d’œil lui-même, la technique c’est pas son truc. Je vais devoir m’occuper de ça personnellement.

				— Je vais t’envoyer un mail avec ton mot de passe.

				— Merci. Ne lui envoie pas de copie, il est assez orgueilleux et ce n’est pas la peine de lui rappeler qu’il s’est planté en oubliant de m’en informer.

				— Ne t’inquiète pas, bon courage.

				—A charge de revanche !

				Pierre Gabriel sortit en se disant qu’il s’était fait un allié. Il avait toujours su gagner la faveur des gens et les manipuler à sa guise. Il retourna à sa table et demeura plus d’une heure à ausculter la partition des transactions. Il n’y avait aucune trace des programmes de Pichon. C’était comme s’ils n’avaient jamais existé. Il profita de l’extension des droits aux copies de sécurité : rien, les programmes de Pichon n’y étaient pas non plus, ils n’avaient laissé aucune trace.

				C’est alors qu’il avait téléphoné à Morgane après avoir terminé ses vérifications, en proie à un sentiment de frustration et de rage contenue.

				Elle essaya de le rassurer.

				— Je n’ai pas encore parlé avec lui, je passerai le voir ce soir… je suis sûre qu’il me racontera quelque chose, je connais ses points faibles. Demain nous saurons à quoi nous en tenir. Ce qui me tracasse le plus c’est ce qu’il a bien pu faire jusqu’à quinze heures trente. Lorsque j’ai téléphoné à son bureau, sa secrétaire ne savait pas où il était, ni quand il rentrerait. Il avait simplement annulé tous ses rendez-vous pour la journée. Son chauffeur l’attendait encore et ne savait rien non plus.

			

			
				— Maillard est un vieux renard. Il ne m’a pas dit directement que c’était Pichon qui avait effacé et remplacé les programmes, il m’a simplement guidé pour que j’arrive à cette conclusion.

				— Que veux-tu dire ?

				— Le code d’accès qu’il a demandé en mon nom ce matin a été utilisé depuis son ordinateur, entre dix heures et onze heures et demie. Le géant roux est un expert informatique, d’après ce que Maillard t’a raconté, non ? Et s’il avait découvert où allait atterrir l’argent ? Il serait raisonnable de penser que Maillard lui ait demandé d’effacer tout indice de preuve pour revenir à une situation normale. Est-ce que le rouquin t’a dit quelque chose dans ce sens ?

				Morgane prit quelques secondes pour répondre ; en tant que directrice des risques, elle était en train d’analyser la situation, entre les faits réels, les suppositions et les extrapolations – c’était sa spécialité, et elle était très douée.

				— Le rouquin n’a pas voulu parler de travail, à chaque fois que j’abordais le sujet, il se fermait comme une huître. J’ai son adresse et nous nous sommes mis d’accord pour nous voir quand j’irai à Poitiers, nous irons visiter la cathédrale ensemble. Je lui ai même dit qu’il me restait quelques jours de vacances à prendre d’ici peu. En fonction de ce que me dira Maillard ce soir, nous déciderons quoi faire. Demain j’irai peut-être faire un peu de tourisme.

				— D’après ce que tu m’as raconté, c’est un vrai gamin. S’il en parle à Maillard, tu te fais crucifier.

				— Officiellement je m’appelle Évelyne et je suis la responsable reprographie du service de documentation.

				— Très bonne idée, de te faire passer pour la petite blonde du deuxième sous-sol. Avec la réputation qu’elle a, ça n’étonnera personne. Je vais faire un tour à l’hôpital, pour savoir si l’histoire de Pichon est du bluff. Même si on avait découvert l’échange des sacs de sérum, on ne pouvait pas le sortir d’un coma artificiel comme cela, sans plus...

				— N’y va pas, c’est un risque que nous ne pouvons pas nous permettre de prendre maintenant ; demain on verra où on en est. Laisse-moi cuisiner Maillard ce soir. Toi, continue à chercher dans les programmes de Pichon. Si le rouquin a trouvé quelque chose, ce doit être dans les traitements, tu finiras par tomber dessus.

			

			
				Ils raccrochèrent et Pierre Gabriel demeura assis un bon moment, pensif, observant son reflet dans la vitre de son bocal. Il finit par regarder sa montre : dix-sept heures quarante-cinq, il était temps de s’en aller. Il se leva énergiquement, enfila sa veste et sa gabardine, et s’approcha d’une grande boîte en carton qui lui servait de corbeille à papiers. Il jeta par terre les feuilles froissées qui en remplissait la partie supérieure et emporta le reste avec lui. Il irait faire ses recherches sur les programmes de Pichon dans un endroit plus sûr et plus discret. Chez lui, par exemple.
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				Tash se réveilla heureuse et de bonne humeur : Henri sortait de l’hôpital le jour même. À midi.

				Elle avait beaucoup de choses à faire. Elle s’était mis d’accord avec Valérie, Yvette, son fils Étienne et Marcel pour déjeuner au restaurant Le Relais de la Butte de Montmartre. Comme elle venait de terminer un projet et que personne n’allait avoir besoin d’elle, elle avait pris sa semaine.

				Elle regarda le petit réveil blanc qui faisait tant de bruit : huit heures. Elle appuya sur le bouton pour l’éteindre.

				Bizarre ! Elle n’avait pas entendu celui de Pierre Gabriel, il sonnait toujours avant le sien. Il avait dû oublier de le mettre en marche. La veille, lorsqu’elle était rentrée, il était déjà là, éparpillé sur la table de la salle à manger, analysant les transactions d’Henri. C’est à peine s’il avait répondu à son bonsoir. Il avait mordillé un morceau de pizza et laissé sa bière, lui préférant un verre d’eau.

				Plus tard, Tash s’était retirée pour lire dans la chambre sans que Pierre Gabriel ne semble s’en apercevoir. Il avait l’air très concentré. Elle pensa aux commentaires chiffrés, il était peut-être en train d’en chercher le code... Non, impossible qu’il s’en soit rendu compte. De toutes les façons elle s’en fichait, dans quelques jours elle allait lui annoncer qu’elle le quittait. Ce serait comme dire à un frère : « je quitte la maison familiale, je m’émancipe »... Et elle pensait sincèrement que de son côté il aurait le même sentiment. Elle devrait peut-être attendre un peu pour annoncer la nouvelle à son père, jusqu’à ce que la carrière de Pierre Gabriel soit bien engagée dans la banque. Il n’aurait pas de concurrence, Henri lui avait dit qu’il ne comptait pas y retourner. Il allait chercher autre chose, peut-être même partiraient-ils vivre tous les deux à l’étranger. Pour changer d’air, avait-il dit.

				Elle regarda à sa droite, l’oreiller de Pierre Gabriel était intact, et son côté du lit parfaitement bordé. Tash se leva intriguée ; ses soupçons se confirmèrent dès qu’elle entra dans la salle à manger où son mari était vautré sur la table par-dessus les papiers, les lunettes de travers.

			

			
				Il lui fit de la peine. Elle s’approcha délicatement et le réveilla avec douceur.

				— Pierre Gabriel, Pierre Gabriel, il est huit heures...

				— Je crois que je me suis endormi, dit-il en en clignant des yeux à cause du soleil qui entrait à flots par la fenêtre.

				— Tu déjeunes avec moi ?

				— Oui, merci, mais aujourd’hui je vais rester à la maison, je ne me sens pas bien et je veux en finir avec ça une fois pour toutes. Ici je serai plus tranquille. Et toi ?

				— Je dois y aller, cette semaine je dois remettre un projet assez compliqué.

				Elle était en train de devenir une experte du mensonge ; elle n’avait même pas eu besoin de réfléchir, c’était venu tout seul.

				— Au fait, ton père pense à toi et m’a dit de t’embrasser de sa part. Si tu parles avec lui, dis-lui que je suis malade, que j’ai la fièvre et que je suis resté au lit.

				— Ah ! répondit Tash.

				C’était la première fois que son père lui envoyait un message de ce genre, et plus encore par le biais de son mari. Bizarre ! Elle alla à la cuisine pour préparer le petit déjeuner et cacher son trouble.
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				— Où es-tu ? demanda Morgane dès qu’elle eut décroché son portable.

				Il était neuf heures et demie et elle était arrivée au bureau à huit heures, un des inconvénients de passer la nuit chez Maillard.

				—Chez moi, répondit Pierre Gabriel.

				— Il est en train d’attendre que tu viennes avec les listings pour les détruire, il dit qu’il ne veut pas courir de risques, que tout est fini...

				— Il va devoir attendre un peu plus, parce qu’aujourd’hui je ne compte pas sortir d’ici. J’ai passé toute la nuit sur ces putains de routines pichonniennes et j’ai découvert des choses très intéressantes. Maudit Pichon !

				— Je crois qu’il sort de l’hôpital aujourd’hui.

				— Maudit Pichon !

				— J’ai plus de choses à te raconter.

				— Moi aussi, il faut que l’on se voie.

				— Ce ne serait pas prudent, on ne doit pas nous voir ensemble, s’il soupçonne quelque chose, ça risque de faire un sacré grabuge, et on a intérêt à ce qu’il continue à me faire confiance.

				Il y eu un long silence, chacun réfléchissait de son côté. Morgane réagit la première.

				— Qu’est-ce que tu as trouvé ?

				— Il y a neuf cent quarante-six routines, mais beaucoup ne conduisent à rien. Elles sont très imbriquées, si imbriquées que ça m’a mis la puce à l’oreille. J’ai commis l’erreur de commencer mes recherches à l’ancienne, avec des listings papiers. Si je l’avais fait sur l’ordinateur, j’aurais pu chercher des points entrelacés et des rémanences, de façon automatique.

				— Et pourquoi ne le fais-tu pas ?

				—Parce que tout a été effacé, il ne me reste que le papier, ce qui est déjà pas mal. Cet après-midi j’aurai fini, j’en saurai autant que Maillard et son géant rouquin.

			

			
				— Je l’espère...

				— Et toi, qu’as-tu appris de neuf ?

				— Pas beaucoup plus, mais une chose est certaine, il sait où se trouve le fric !

				— Tu en es sûre ?

				— Complètement, il ne me l’a pas dit de manière directe, mais je suis persuadée qu’il le sait.

				— Ne m’énerve pas, raconte...

				— Il a dit que nous n’aurons plus à nous inquiéter pour notre avenir, que tout serait réglé dans quelques jours.

				— C’est tout ?

				— Ça ne te semble pas suffisant ?
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				— Ça fait plaisir d’être à nouveau vivant, dit Henri en sentant l'air frais de l'extérieur sur son visage. 

				Il avait reçu son autorisation de sortie à midi. Paris était plus resplendissant que jamais, avec un ciel bleu complètement dégagé, et une température qui devait frôler les vingt-cinq degrés. Le printemps avait été plus pluvieux qu’à l’habituel, qui était déjà très pluvieux, et tout était luxuriant et vert. C’était tout au moins ce que ressentait Henri après huit jours de réclusion, dont cinq dans le coma.

				Il fallait profiter de ces premiers jours d’été ensoleillés, aussi éphémères et fugaces qu’un amour estival. C’était Paris, sans barrières naturelles pour le protéger : les nuages de l’Atlantique parcourent rapidement les quelque deux-cents kilomètres qui le séparent de l’océan, pour aller s’épancher sur ses toits gris.

				— J’aimerais marcher un peu, ça te dit ?

				— Ça me semble fantastique, si tu n’es pas fatigué, répondit Tash.

				— Je viens de dormir cinq jours du sommeil le plus profond qu’on puisse imaginer… je me sens en pleine forme ! 

				Tash le regarda attentivement à la lumière du jour. Il portait les vêtements de l’accident, qui n’avaient pas souffert et qui avaient été lavés et repassés par Yvette et Valérie. À présent ils étaient trop grands – surtout le pantalon, ligoté et ficelé comme un sac au niveau de la ceinture, avec le tee-shirt en coton gris bleu qui fronçait.

				— J’ai la sensation d’être en train de passer un examen et de ne pas le réussir, dit-il en souriant.

				— En ce qui me concerne tu es reçu, mais je pense qu’il serait bon de renouveler ta garde-robe avec quelques tailles en moins.

				— Je peux aussi reprendre quelques kilos, dit-il en regardant son reflet dans la vitre de l’arrêt de bus.

			

			
				Tash le poussa énergiquement, avec tendresse, et ils se dirigèrent vers la Seine.

				Ils avaient passé tout l’après-midi de la veille et toute la matinée à parler. Tash lui avait raconté tous les évènements importants de ces dix-sept dernières années, et ceux qui n’étaient pas importants aussi.

				Mais surtout ses dix ans d’encéphalogramme plat avec son mari Pierre Gabriel. Et ses conclusions lorsqu’elle s’était aperçue de sa ressemblance avec Henri, en le voyant si bien peigné, les cheveux aplatis et la raie à droite.

				Elle garda le meilleur pour la fin, ce qui l’avait touchée profondément, droit au cœur : les romantiques routines Tash dans ses programmes.

				Au fur et à mesure qu’elle racontait, elle sentait qu’Henri se crispait.

				— Ne t’inquiète pas, Pierre Gabriel ne s’est rendu compte de rien. Et même si c’était le cas je m’en fiche, d’ici la fin de la semaine je vais lui annoncer notre séparation.

				— Mais que faisait-il chez toi avec mes programmes ?

				— Lorsque tu as eu ton accident, voyant que tout le processus des transactions reposait sur une unique personne et que cette personne était dans le coma, mon père a pris peur. Il s’est souvenu que Pierre Gabriel était lui aussi un spécialiste en la matière et qu’en plus c’était toi qui l’avais formé il y a dix ans, et il l’a appelé. À vrai dire, il m’a téléphoné et moi je l’ai appelé. Mon père lui a demandé de former une équipe exclusivement consacrée à cette partie du traitement et il a pris sa mission très au sérieux. Tellement au sérieux que ça fait une semaine complète, week-end compris, qu’il travaille dessus. Il s’est obstiné à connaître à fond chaque tâche, chaque programme. C’est une vraie obsession, je ne vois pas quel intérêt il peut y avoir à approfondir autant depuis le début... 

				— Moi oui ! murmura Henri d’un air entendu.

				— Les informaticiens vous êtes tous les mêmes, répondit Tash en riant, sans comprendre le fond de la pensée d’Henri.

				C’est à ce moment-là qu’Henri avait décidé de ne pas retourner travailler à la banque après sa convalescence. Il avait envie de changer d’air, de refaire sa vie avec elle, loin de tout ce qui les avait séparé jusqu’à ce jour. Tash accueillit la décision avec joie.

			

			
				Ils étaient arrivés au fleuve majestueux. Au lieu de traverser le pont d’Austerlitz en direction de la place de la Bastille, ils continuèrent de marcher Rive Gauche, le long du quai Saint-Bernard. Ils ne parlaient pas, ils marchaient simplement la main dans la main, en regardant sur leur droite le courant rapide de la Seine qui fuyait vers l’océan.

				Ils étaient passés devant la faculté de Jussieu et avaient franchi le pont de l’Archevêché vers l’île de la Cité, puis coupé par les jardins du Mémorial des Martyrs de la Déportation derrière Notre Dame, et enfin, pris le pont Saint-Louis pour arriver sur l’île du même nom. Là ils avaient acheté et dégusté de délicieuses glaces chez Berthillon[1] puis ils avaient pris un taxi pour ne pas arriver en retard à leur rendez-vous à Montmartre.

				Le déjeuner au Relais de la Butte fut un vrai succès. Personne ne manqua au rendez-vous, pas même le pâtissier de la rue des Trois Frères avec sa moustache et sa voix de baryton. Chacun donna sa version des faits, Henri lui-même inventa la sienne, qu’il avait rêvée pendant qu’il dormait, et ôta à chacun d’entre eux les derniers restes de culpabilité.

				Henri acheva de détendre l’atmosphère à la fin du repas lorsqu’ils se faisaient leurs adieux.

				— Je crois que le moment est venu de laisser Henri rentrer chez lui, dit Marcel en indiquant un portail sur la place Émile Goudeau, dix marches plus haut.

				Et Henri répondit très sérieusement :

				— Oui, merci à tous, je crois qu’il est temps que je rentre chez moi pour nourrir le chien.

				Il y eut un silence sépulcral et des visages ahuris.

				— C’était une blague, je n’ai pas de chien, mais je crois que sous peu je vais avoir un chat, dit-il en regardant Tash et en riant.

			

			
				
					
						[1] La maison Berthillon se trouve rue Saint-Louis-en-l'Île, sur l’île Saint-Louis. C’est l’un des meilleurs glaciers au monde..
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				Pierre Gabriel cherchait frénétiquement dans tout l’appartement. Il avait fouillé minutieusement les tiroirs de Tash, et avec grand soin, pour qu’elle ne se rende compte de rien. Maintenant il en était au salon – rien non plus, il ne trouvait pas. Même pas dans la partie haute des placards. À cette heure-ci il n’aurait plus le temps d’aller en acheter un autre dans une boutique, d’autant plus qu’il n’avait aucun intérêt à laisser des traces de cet achat.

				Bon sang ! Où est-ce que Tash avait bien pu le mettre ? Il se rappelait qu’il était réapparu quelques années auparavant lorsqu’elle mettait de l’ordre dans sa garde-robe d’hiver, alors qu’elle allait jeter un manteau qu’elle n’utilisait plus depuis des années.

				—Le placard de l’entrée !, s’exclama-t-il en courant vers le couloir.

				Le placard était à l’image de Tash : organisé à l’extérieur, chaotique et rebelle à l’intérieur. Pierre Gabriel en observa le contenu, impeccablement organisé : les manteaux parfaitement accrochés sur leurs cintres, les jolies boîtes à rangement achetées dans une belle boutique, avec des motifs floraux japonais dans des tons bleus et blancs, toutes bien rangées et empilées, avec des étiquettes qui en avaient autrefois décrit avec exactitude le contenu, mais qui n’étaient plus d’actualité.

				Il décida de procéder méthodiquement, de manière cartésienne, à sa façon. C’est pour cela qu’il avait perdu autant de temps avec les programmes de Pichon, parce qu’il avait tout analysé méthodiquement.

				Il commença par faire les poches des manteaux, sachant qu’il n’y trouverait rien. Mais il ne voulait rien laisser au hasard. Il arriva enfin aux boîtes, sortit et ouvrit la première, trouva un fouillis d’objets hétéroclites : éventails, lunettes, gants dépareillés, un sac du vieil aspirateur qu’ils avaient jeté quelques années auparavant, une multitude de colliers et de laisses d’Émeraude, un lance-pierre,... bizarre, d’où est-ce que Tash avait bien pu sortir un lance-pierre...

			

			
				La sonnerie du téléphone interrompit ses réflexions.

				— Je suis prête, où en es-tu ? il est déjà six heures.

				— Je suis encore chez moi et je n’ai pas encore trouvé, mais je crois que je suis sur la bonne piste, répondit-il énervé.

				— On n’a pas le temps ...

				— Attends, ne raccroche pas.

				Pierre Gabriel, agissant à l’encontre de ses habitudes, renversa le contenu de la boîte par terre et fouilla le tout. Il n’y était pas. Il sortit la suivante et répéta le même geste : non plus, mais la télécommande de la télévision de la chambre qu’ils cherchaient depuis longtemps venait d’apparaître. Il administra le même traitement aux cinq boîtes, et c’est dans la dernière, bien sûr, en application de la loi de Murphy ou plutôt du souk, qu’il apparut.

				— Je l’ai, attends, je vérifie si ça marche. Merde il n’a plus de batterie,... attends, dit-il en ramassant dans le tas d’objets un chargeur pour allume-cigare et en essayant le brancher, je ne sais pas par quel miracle le chargeur est ici lui aussi, on le branchera dans la voiture, il se rechargera pendant le trajet.

				— Parfait, nous partirons depuis La Défense, si je passe te chercher on mettra plus de temps, on court le risque d’être vus et il faudrait traverser tout Paris. D’ici on prendra l’A14 et la N118, puis l’A10 à la hauteur de la Francilienne[1]. Nous y serons en trois heures et demie, maximum quatre. J’ai regardé sur le GPS de la voiture à l’heure du déjeuner.

				— Tu as raison, on se retrouve où ?

				— Je vais descendre au parking dans vingt minutes, je t’attends au deuxième sous-sol, il y a encore du réseau. Tu m’appelles en arrivant et je te récupère discrètement.

				— Je me mets en route.

				Ils raccrochèrent. Pierre Gabriel remit les objets éparpillés dans les boîtes aussi vite que possible ; il se fichait de l’ordre, de toute façon Tash ne remarquerait rien. Il déposa la télécommande de la télévision de la chambre dans le vide-poche des clés, pour se rappeler de l’emmener à sa place, comme ça il n’aurait plus à se lever pour changer de chaîne lorsqu’il zappait. Parce que celui qui se levait c’était toujours le même : lui.

			

			
				Il attrapa le Taser[2] d’auto-défense qu’il avait réussi à retrouver et le rangea dans la poche de son manteau.

				Il y avait quelques années, une collègue de Tash avait été agressée dans un parking pendant une visite à un client. De par son travail Tash devait se déplacer fréquemment dans les bureaux et les usines de ses clients, et nombre d’entre eux se trouvaient dans des quartiers et des zones industrielles pas très recommandables, surtout la nuit lorsqu’elle sortait tard des réunions. La collègue de Tash en avait été quitte pour une bonne frayeur et le vol de son sac à main et de son portable, ils ne lui avaient rien fait ; mais la psychose s’était installée dans la tête de Pierre Gabriel.

				Il lui avait acheté un Taser de défense personnelle, un engin capable d’émettre trois millions de volts et de laisser KO un taureau sur le champ. Le propriétaire du magasin lui avait proposé de le modifier pour augmenter la puissance et évidemment, il avait accepté. Le seul inconvénient c’était que le petit appareil mesurait dix-sept centimètres de long sur quatre de large et deux en épaisseur.

				Avec un peu d’entraînement, Tash avait appris à le sortir de son sac en moins de deux secondes. Suffisamment, comme elle disait, pour que son agresseur ait le temps de lui coller une baffe et de la violer. Elle avait accepté de le promener avec elle les jours où elle allait à des réunions, en emmenant son grand sac noir. Lorsqu’on voyait le contenu de cette valise fourre-tout, on pouvait se dire qu’il serait plus efficace de se servir du sac comme arme, plutôt que de se mettre à fouiller dedans à la recherche du Taser.

				Le temps passant, elle avait grimpé les échelons de la hiérarchie, et se déplaçait de moins en moins sur le terrain. L’engin déplaisant disparut de sa vue et de la circulation.

				Pierre Gabriel jeta un dernier regard à l’appartement et, certain que tout était à sa place et bien rangé, s’en alla. Tash pouvait arriver à tout instant et il préférait ne pas avoir à donner d’explications. Il lui avait laissé un mot pour lui dire qu’il était parti au bureau et qu’elle ne devait pas l’attendre pour dîner, il travaillerait certainement jusqu’à très tard.

			

			
				Elle ne lui téléphonerait sûrement pas. Dernièrement elle était bizarre et quand elle était bizarre, en règle générale, elle ne téléphonait pas. C’était le style de Tash.

				Il sortit de l’immeuble et se dirigea rapidement vers la bouche de métro, à deux pâtés de maisons de chez lui, sans se rendre compte qu’un homme sortait en hâte d’une voiture en stationnement et lui emboîtait le pas.

			

			
				
					
						[1] La Francilienne est une voie rapide de 160 km qui forme le troisième anneau permettant de contourner Paris.

					

					
						[2]Taser: ou pistolet à impulsion électrique, arme utilisée pour immobiliser un animal ou une personne au moyen de décharges électriques qui imitent les impulsions nerveuses et bloquent les muscles moteurs, essentiellement dans les bras et le jambes, en paralysant brièvement l’objectif.
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				Un autre homme lisait tranquillement un roman policier, assis sur un banc de la place Émile Goudeau à l’ombre des châtaigniers. Il leva distraitement les yeux vers un couple d’amoureux qui se disait tendrement au revoir devant la porte d’un immeuble, face à lui.

				Il regarda son portable : dix-huit heures trente – et en profita pour prendre une photo. La qualité avait été meilleure trois heures plus tôt lorsqu’ils étaient entrés, après un joyeux repas avec les gens qui lui rendaient visite à l’hôpital.

				La jeune femme lui donna un dernier baiser, attendit qu’il entre dans le hall, et descendit l’escalier pour s’en aller, sûrement vers la station Abbesses, la plus proche.

				À peine cinq minutes plus tard, la lourde porte de l’immeuble s’ouvrit de nouveau et Pichon sortit dans la rue. Il regarda dans la direction où était partie Tash quelques instants plus tôt et, ne l’apercevant pas, s’en alla dans le sens opposé, vers le haut de Montmartre.

				Et mince ! Cette surveillance commençait à l’énerver. Des jours entiers à ne rien faire, assis dans les hôpitaux et sur les bancs publics, et maintenant l’homme sorti du coma se mettait à marcher… et lui n’aimait pas se promener sur les trottoirs de Paris, il préférait la campagne, mais il emboîta le pas de Pichon sans rechigner, à une distance prudente.

				Un quart d’heure plus tard, il ne savait pas s’il devait continuer ou abandonner. Pichon se promenait tranquillement, il s’arrêtait dans tous les magasins, achetait un fromage dans l’un, du pâté dans d’autre, une baguette à la boulangerie, du lait... Il était sur le point de mourir d’ennui, quand Pichon s’engagea d’un pas agile dans l’un des longs escaliers si caractéristiques de Montmartre. Lorsqu’il y arriva, Pichon en avait déjà parcouru la moitié. Le détective se précipita en avant pour ne pas se faire distancer. Mais, quelques marches plus bas, son pied gauche glissa sur un pavé défait. Il bascula brusquement et sa cheville émit un bruit bizarre. Il rattrapa Pichon dans un sprint endiablé et peu conventionnel, dégringolant sur la rampe latérale, s’accrochant comme il pouvait à la main courante, pour venir s’étaler à ses pieds.

			

			
				— Ça va ? demanda Henri, alors que des passants s’approchaient avec curiosité.

				— Je crois que je me suis tordu la cheville.

				— Laissez-moi voir.

				— Aïe !

				— Je ne pense pas que ce soit grave, mais vous devriez aller voir un médecin.

				— Merci, ne vous inquiétez pas, je crois que je peux marcher.

				Mais il ne pouvait pas, sa cheville refusait l’emmener plus loin. Il se maudit de ne pas être resté où il était, à lire son roman tranquillement assis sur un banc, jusqu’au retour de Pichon. Il était évident qu’il allait simplement se promener, habillé comme il était d’un vieux survêtement bleu. Il n’allait certainement pas quitter le pays, et encore moins laisser ici la jolie fille avec laquelle il avait passé la soirée et les derniers jours.

				— Je vais vous appeler un taxi, dit Henri en prenant son portable.

				— Je vous en remercie.

				— Non, c’est moi qui vous remercie.

				Le sourire aux lèvres, Henri Pichon regardait s’éloigner le taxi qui emportait un détective confus, qui essayait d’interpréter sa dernière phrase.

				Il aurait pu se casser quelque chose, pensa Henri, se sentant légèrement coupable, tout en reprenant sa promenade. Il y avait plus de deux ans que l’association des voisins du quartier de Montmartre dénonçait régulièrement les trois marches descellées de cet escalier, qui avaient déjà coûté plus d’une contrariété.

				Maintenant qu’il se trouvait seul et que son esprit était libre, sans médicaments, sans détective, et sans amours à proximité, il allait pouvoir se concentrer un peu. Avec Tash à ses côtés cela avait été impossible, même cet après-midi lorsqu’elle s’était endormie dans ses bras après avoir fait l’amour, c’était le bon mot, pensa-t-il avec tendresse, il n’avait pas pu se concentrer. Il l’aimait trop pour penser à autre chose qu’à elle et à leur avenir ensemble.

			

			
				Mais à présent il était seul, se promenant tranquillement pour la première fois depuis des années. Le survêtement d’une autre époque lui allait à la perfection. Et les survêtements l’avaient toujours aidé à réfléchir, à trouver des solutions.

				Il y avait beaucoup de points à analyser, un par un. Il ne savait pas quel rapport ils avaient entre eux, ni leur chronologie, mais il fallait tous les passer en revue, et vite.

				Pendant ses moments de lucidité, il avait été témoin d’une scène inquiétante ; il ne savait pas quand, parce qu’il avait perdu la notion du temps. Même après son réveil complet, il ne savait pas si cela avait été réel ou le fruit d’un rêve où les personnages prennent le visage de personnes réelles.

				Il se souvenait avoir vu un médecin en blouse blanche avec le visage de Pierre Gabriel s’approcher de son lit, débrancher la poche du goutte-à-goutte, l’échanger contre une autre qui semblait être la même, et disparaître dans l’ombre... Pour réapparaître quelques instants plus tard de manière inattendue, enlever sa blouse blanche et la frotter par terre avec les mains et les pieds, comme dans le sabbat de sorcières d’un conte pour enfants. Et disparaître à nouveau.

				Puis un mur qui bougeait comme un rideau, un homme mûr au visage inconnu qui surgissait en rangeant quelque chose dans la poche de son manteau. Il avait disparu un instant pour réapparaître et remettre la même poche du goutte-à-goutte. Et puis plus rien.

				Dimanche, après qu’on lui eut ôté tout le réseau de tubes, inévitables dans un cas comme le sien, il s’était levé à plusieurs reprises pour se dégourdir et avait regardé à travers la fenêtre du couloir. Un homme, qui lisait un livre dans le hall d’entrée du pavillon d’en face, jetait régulièrement des coups d’œil vers la porte du sien. Il était resté à son poste toute la journée et une partie de la nuit, avant d’être remplacé par – oh surprise ! –l’homme de son rêve, celui qui avait remis en place la poche du goutte-à-goutte.

				Cela ne laissait pas beaucoup de marge à l’interprétation : il n’avait pas rêvé, et l’homme qui le surveillait avait sûrement évité un désastre. Il lui avait peut-être même sauvé la vie.

				Qui étaient-ce ? La police ? Et que voulaient-ils ? 

			

			
				D’après ce que Tash lui avait raconté, son mari travaillait intensément sur ses programmes et ses routines. Il n’avait peut-être pas déchiffré les messages romantiques, mais il avait sûrement détecté le détournement des centimes. Maintenant il devait être en train de chercher le chemin suivi par l’argent, afin de découvrir où il se trouvait.

				Les règles du jeu avaient changé. Dans la nuit de dimanche il s’était connecté grâce au portable de Valérie à l’ordinateur de la banque. Ses mots de passe avaient été supprimés, mais il avait prévu une porte arrière : il pouvait entrer dans le système sans laisser de trace. Il l’avait créée avec son oncle depuis le début, bien avant la mise en place des processus de risques et de tout l’attirail de contrôle...

				Maintenant il n’y avait plus de preuves contre lui. Le système n’avait jamais enregistré ses programmes, ils n’existaient pas. Aucun client ne s’était plaint, et la banque n’avait jamais été lésée. Il avait toujours été prêt. Sa seule erreur avait été de ne pas mettre en place un processus automatique d’échange et de nettoyage se déclenchant s’il n’intervenait pas pendant quarante-huit heures. La prochaine fois, s’il y avait une prochaine fois, il le ferait.

				Ses recherches sur le réseau de la banque lui avaient montré que l’on avait fait deux copies, une sur papier et l’autre digitale. Étaient-elles toutes les deux pour Pierre Gabriel ? Ou y avait-il une tierce personne ?
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				— Je suis devant la porte de l’accès principal au second sous-sol, où es-tu ?

				— Près de l’accès aux archives, viens ici et je te prends au passage. Tu montes à l’arrière et tu te couvres avec le plaid que j’ai laissé sur le siège.

				Ils avaient dû recommencer la manœuvre, parce que la première fois ils avaient croisé un collègue qui se rendait aux archives avant de rentrer chez lui.

				Puis Morgane avait dû répondre à un appel de Maillard, qui lui demandait de ne pas venir chez lui ce soir parce qu’il était fatigué et qu’il voulait se coucher tôt. Ce qui tombait plutôt bien.

				Pierre Gabriel était sorti du métro à toute vitesse, sans se savoir suivi. C’était la dernière chose qu’il aurait pu imaginer. Il faisait un après-midi radieux, l’ombre des tours n’envahissait pas encore l’esplanade. Les gens souriaient en quittant le bureau, c’était l’heure de rentrer chez soi ou de sortir boire un verre avec des amis ; on avait annoncé la pluie pour les prochains jours, c’était aujourd’hui ou jamais.

				Le détective l’avait suivi tranquillement à distance, convaincu que sa proie allait rester tard au bureau. Lorsqu’il l’avait vu entrer dans la tour, il était entré derrière lui et, faisant semblant d’attendre quelqu’un, il s’était assuré qu’il prenait bien l’ascenseur. Il eut même l’impression, depuis l’angle où il se trouvait, que le témoin lumineux indiquait que l’ascenseur descendait.

				Il ressortit et s’installa sur la terrasse de la brasserie accolée à la tour. De là, il avait une vue imprenable sur l’entrée principale, et sur les femmes qui sortaient après une longue journée de travail. Il commanda un Martini on the rocks, comme dans les anciennes pubs.

			

			
				Pendant ce temps, la voiture de Morgane abandonnait le parking par la sortie ouest de la tour, du côté opposé à l’entrée principale, et deux niveaux plus bas que l’esplanade.

				— Tu peux sortir, on est sur le Quai Léon Blum, dit Morgane au bout d’un long moment.

				Pierre Gabriel émergea de sous la couverture. Ils étaient en train de longer la Seine sur la voie rapide ; à ce moment précis, ils passaient devant les modernes installations de Dassault Aviation. De l’autre côté du fleuve on entrevoyait, à travers les arbres de la rive, l’hippodrome de Longchamp et le Bois de Boulogne, le poumon de Paris. De ce côté la chaussée passait d’une à deux voies, selon le besoin.

				— Nous aurons vite fait de rejoindre l’A 10, aujourd’hui il n’y a pas trop de circulation.

				— As-tu téléphoné au géant ?

				— Oui, depuis le poste d’Évelyne, pendant qu’elle faisait des photocopies, comme cela s’il y a une quelconque vérification...

				— Tu penses à tout.

				— À tout ! certifia-t-elle, en sortant fièrement une perruque brune de son sac.

				— Que lui as-tu dit ?

				— Je lui ai dit que nous avons eu un problème dans une agence de Poitiers et que je devais aller cataloguer et photocopier tous les documents et les archives nécessaires.

				— Et il a gobé ça, comme ça, sans plus ? 

				— Il n’y a pas de raison pour qu’il ne me croie pas, hier il bavait d’admiration devant moi pendant que l’on déjeunait ensemble, et même s’il est très ingénu, il a dû en rester quelque chose, non ? Je lui ai dit que demain après le travail je dois prendre le premier train pour rentrer, mais que j’aurais peut-être le temps de passer le voir ce soir si ce n’est pas trop tard.

				— Et ?

				— Il m’a dit de ne pas m’inquiéter pour l’heure, et que je serais toujours la bienvenue.

				Pierre Gabriel enleva l’allume cigare de la voiture et y brancha le chargeur du Taser. En trois heures et demie, il serait suffisamment chargé pour pouvoir lutter contre n’importe quel géant tout rouquin qu’il fût.

			

			
				— Nous n’avons pas parlé de la manière dont nous allons procéder, dit Morgane en regardant le Taser du coin de l’œil.

				— On verra sur place. Il y a beaucoup de millions en jeu et je ne veux pas qu’ils aillent atterrir dans la poche de ce salaud de Maillard. Ce type a trouvé quelque chose, c’est pour cela que Maillard est tranquille. Ou alors il a fait un marché avec Pichon.

				— À propos de Pichon, il est rentré chez lui, on l’a autorisé à sortir à midi. J’ai téléphoné à l’hôpital de la part du département des ressources humaines. Ils ont beaucoup insisté sur le fait qu’il ne va pas retourner au travail avant un bon mois.

				— Maudit Pichon.

			

			
				



			

	


42

				Tash ferma la porte de l’appartement et jeta les clés dans le vide poche. Pierre Gabriel était sorti, sa gabardine de cadre dynamique de première classe n’était pas là, et ses clés non plus.

				Que faisait la télécommande de la télé de la chambre dans le vide poche ? Elle l’avait cachée dans l’une des dernières boîtes de rangement du placard de l’entrée, plus précisément dans celle de droite, celle qui était contre le mur. Elle en avait marre des séances nocturnes de zapping de Pierre Gabriel. Il l’empêchait de dormir.

				Elle se souvenait avec une certaine ironie espiègle des premiers jours après la disparition de la télécommande. Il l’avait cherchée désespérément dans toute la chambre et plus tard dans tout l’appartement. Elle avait failli céder, psychologiquement atteinte par le va et vient du « je me lève et je me recouche pour changer de chaîne », qui faisait rebondir le matelas rageusement. Mais Dieu merci, il s’était calmé et avait cessé petit à petit de regarder la télévision dans la chambre. Pierre Gabriel avait fini par s’adonner au zapping dans son fauteuil du salon, avec sa pizza et sa cannette de bière.

				Elle prit la télécommande, bien décidée à lui arracher une pièce quelconque pour qu’elle ne marche jamais plus, mais elle décida que cela n’en valait pas la peine. Dans quelques jours elle se ficherait pas mal que Pierre Gabriel fasse du zapping dans la chambre, elle ne serait plus là pour le supporter.

				Elle reposa la télécommande dans le plateau, sans les piles, retardant ainsi son utilisation, et découvrit le mot qu’il lui avait laissé.

				— Bien, une autre soirée tranquille, se dit-elle après l’avoir lue.

				Poussée par certaine curiosité féminine, et son sixième sens, elle ouvrit le placard de l’entrée et sortit la première boîte. Elle remarqua que quelque chose clochait dès qu’elle l’eut ouverte.

				— Qu’est-ce qui s’est passé ici ? Tout est chamboulé ! Ça, ça va dans la deuxième boîte, et ça dans celle d’en bas, ça...

			

			
				Elle sortit toutes les boîtes, les renversa par terre, et passa un bon moment à ranger chaque chose à sa place. Lorsqu’elle eut fini, elle les remit à leurs places respectives.

				Pourquoi Pierre Gabriel avait-il besoin de cet horrible Taser ? Et puis après tout qu’est-ce que ça pouvait lui faire, il pouvait le garder s’il le voulait, et toute la maison aussi. Elle était heureuse et n’avait besoin de rien, sauf de quelques petites choses qu’elle aimait bien, comme la petite boîte des cotons à démaquiller...

				Émeraude la ramena à la réalité avec un ronronnement intéressé, elles filèrent toutes les deux à la cuisine pour dîner.

				Aux alentours de vingt-deux heures Henri lui téléphona, et ils parlèrent quelques heures sans voir le temps passer. Tash lui raconta l’histoire de la télécommande et du Taser, comme une anecdote de l’étrange comportement de Pierre Gabriel, sans y accorder d’importance.
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				— Vous êtes arrivés à votre destination !, dit une voix nasillarde.

				Il faisait nuit noire. La voiture passa devant une petite maison en préfabriqué quelque part dans la banlieue de Poitiers, puis tourna au coin de la rue suivante et s’arrêta un peu plus loin, dans la pénombre d’un arbre, sur le parking à demi désert d’un centre commercial.

				— Changez de direction au prochain rondpoint et tournez à gauche...

				Morgane coupa le GPS et ils restèrent tous les deux en silence, observant les alentours. L’étroit parking entourait le bâtiment commercial. Les rideaux métalliques des magasins donnaient un air de bunker à l’immeuble en béton gris, laissant flotter une déprimante sensation de désolation. Ils avaient garé la voiture près d’un conteneur foncé, qui leur avait semblé bleu à la lueur des phares. Quelques voitures dormaient çà et là, abandonnées dans la nuit, sans doute par de proches voisins. On ne percevait aucun signe de vie. Morgane jeta un coup d’œil sur l’horloge numérique du tableau de bord : vingt-trois heures zéro cinq. Tout le monde était rentré chez soi, avait fini de dîner et dormait certainement. C’était la province profonde, et le lendemain on se levait tôt pour aller travailler.

				Pierre Gabriel ramassa le Taser sur le plancher, le débrancha du chargeur, ôta le dispositif de sécurité et appuya sur le bouton. Un léger crépitement accompagna le petit arc électrique bleu qui apparut entre les deux électrodes pointues.

				— Je ne crois pas que nous en ayons besoin, dit Morgane qui regardait l’engin infernal avec inquiétude.

				— Je préfère le prendre, le sport et le gymnase c’est pas mon truc, et d’après ce que tu m’as raconté nous avons affaire à une masse de plus de deux mètres de long et de large.

				— Mais il est très gentil, je suis sûre d’arriver sans problème à obtenir toute l’information dont nous avons besoin.

			

			
				Pierre Gabriel la regarda avec une cynique ironie, avant de lancer à bout portant :

				— La vérité c’est que tu baisses ta culotte avec une certaine facilité. Qu’est-ce qu’il y a, il te plaît le géant ? tu sais ce qu’on dit : plus c’est grand, plus c’est petit.

				La gifle dut s’entendre jusqu’à Paris. Et son regard provocant le laissa pétrifié.

				— Je baisse ma culotte quand je veux et où je veux, rentre ça dans ta petite tête de mâle frustré, s’il y a encore de la place pour quelque chose.

				— Je suis désolé, dit Pierre Gabriel sur un ton qui le démentait.

				— Ne me dis pas que tu es désolé putain ! Finissons-en avec ça, dit-elle en enfilant la perruque brune et en cachant les mèches blondes qui dépassaient sur les côtés.

				Puis elle passa sur la banquette arrière en se contorsionnant entre les sièges avant. Elle sortit quelque chose d’un sac, enleva son pantalon, le chemisier sévère qu’elle portait au bureau, son soutien-gorge, et enfila un scandaleux petit morceau d’étoffe qui couvrait à peine ses cuisses et sa poitrine.

				Après ce travail de travestissement, elle se tourna vers Pierre Gabriel en cherchant son approbation.

				— Alors ? dit-elle sur un ton enjoué, où il ne restait nulle trace de ressentiment.

				Morgane était comme cela, sans rancune et conciliante. Elle savait à qui elle avait affaire et Pierre Gabriel était un homme spécial, difficile à satisfaire, surtout dans les moments intimes.

				— Je crois que le géant va devoir attendre, répondit-il en promenant ses mains sur son corps et en essayant de l’attirer vers lui.

				— En route, il est déjà onze heures et quart.

				Ils contournèrent un pâté de maisons aux constructions hétéroclites, les unes en préfabriqué, d’autres en briques, quelques-unes en pierre, quelques frêles immeubles à trois étages... Morgane avec sa perruque brune aux cheveux courts et sa robe encore plus courte, et Pierre Gabriel traînant ostensiblement la jambe gauche. En cas de problème, ils étaient méconnaissables. 

				Le ciel était toujours dégagé et étoilé mais la lune n’avait pas daigné apparaître. C’était mieux ainsi. Ils ne portaient pas de manteau et ressentaient la fraîcheur de la nuit. On était fin juin, mais le printemps n’en finissait pas.

			

			
				Ils atteignirent la porte du petit jardin devant la maison du géant roux. Une grille en aluminium, préfabriquée tout comme le reste de la maison. Morgane leva le verrou faussement ancien et la porte s’ouvrit doucement, sans un bruit.

				Elle entra dans le petit bout de jardin inachevé qui accablait la maison et monta le perron de l’unique porte de la façade. Elle ôta sa perruque d’un geste rapide et fit signe à Pierre Gabriel, avant de secouer sa longue crinière, bonde et lisse.

				Pierre Gabriel entra, ferma soigneusement la grille en aluminium, en se disant qu’elle était de mauvaise qualité et qu’elle ne durerait pas bien longtemps, et la rejoignit en se collant au mur à côté de la porte.

				— Souviens-toi. Tu me laisses d’abord essayer. Si je vois que ça ne marche pas, je t’ouvre et tu entres.

				— Je vais me les geler, fais vite !

				— Tiens ! Fais-toi un nid, murmura-t-elle énervée en lui passant la perruque. Et elle sonna.

				Personne n’ouvrit. Elle attendit une minute et sonna de nouveau. Toujours rien. Au quatrième essai, après avoir laissé le doigt un bon moment sur la sonnette, on entendit des bruits derrière la porte.

				— Silvano, c’est Évelyne, ouvre, dit Morgane avec une voix douce.

				La porte s’entrouvrit, retenue par une petite chaîne de sécurité, et une partie du visage du géant se laissa entrevoir dans l’ouverture.

				C’est moi, Évelyne, tu ne me reconnais pas ?, répéta Morgane avec une voie tendre de fillette.

				— Pourquoi portais-tu une perruque lorsque tu es entrée ?, demanda Garibaldi d’une voix inquisitrice et inquiète, sans ingénuité.

				— Je la porte quelques fois en voyage, pour ne pas me salir les cheveux, expliqua Morgane incertaine.

				Elle n’avait rien trouvé de mieux à dire, au moins elle avait été spontanée. Il la regardait, avec son demi-visage, fronçant les sourcils, analysant visiblement ce qu’elle venait de dire.

			

			
				— Et le mec qui est caché à ta gauche ?

				Morgane-Évelyne se figea, paralysée, pâle et décomposée, vide, sans voix.

				Soudain la porte sembla éclater. Quelque chose la poussa précipitamment sur le côté, percutant le battant avec une telle force, qu’il s’ouvrit en arrachant la petite chaine de sécurité, frappant sans pitié le demi-visage inquisiteur et projetant Garibaldi avec violence à l’intérieur de la pièce.
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				— Entre et ferme la porte, lança Pierre Gabriel à voix basse, tout en se jetant sur le géant pour lui infliger une décharge, en lui plantant les électrodes du Taser dans la poitrine.

				Silvano Garibaldi n’eut pas le temps de réagir, ni de se rendre compte de ce qui lui arrivait, il subit la douleur de la décharge électrique et resta paralysé.

				Morgane était déjà à l’intérieur, la porte fermée, le visage décomposé. Tout s’était déroulé en quelques secondes.

				— Putain, putain, putain... réussit-elle à prononcer.

				Elle regardait Silvano Garibaldi, toute son envergure effondrée sur le parquet stratifié bon marché de la petite entrée de la maison, pendant que Pierre Gabriel, exténué, s’asseyait à côté pour reprendre des forces. Le géant était pâle et respirait avec difficulté. Son front profondément meurtri commençait à saigner légèrement.

				— C’était nécessaire, tout ça ?

				Pierre Gabriel ne répondit pas. Il était encore sous le choc de ses excès. Il n’était pas du genre à faire des démonstrations de force, pour la simple raison qu’il n’en avait pas. Il préférait les actes intellectuels, il avait toujours le dessus, et toujours par le verbe. On ne vivait plus dans un monde de brutes, aujourd’hui l’avantage était au plus malin, au plus habile. Il était surpris de ce qu’il venait de faire, il avait encore du mal à y croire. Il prenait de l’assurance en y pensant.

				Il la regarda sévèrement.

				— Qu’aurais-tu fais, toi ? Vu la situation, je doute que tu aies réussi en enlevant ta...

				— Ne continue pas sur ce ton Pierre Gabriel, je te le déconseille, pas maintenant !

				Pierre Gabriel la regarda un instant et se dit que ce n’était pas le moment de l’éperonner. Ça ne conduirait à rien de bon. Il observa le géant roux, qui retrouvait petit à petit une respiration normale.

			

			
				— Nous allons fouiller ses affaires, en bon professionnel il a certainement des notes ou un dossier pour chaque client.

				— Et s’il se réveille ?

				— Avec la décharge que je viens de lui administrer ! Il en a pour un moment, mais je vais voir si je trouve quelque chose pour l’attacher.

				La petite cuisine, aménagée avec goût, ne lui offrit rien. Une petite porte qui communiquait avec le garage lui permit de trouver un rouleau de ruban adhésif duct tape et des gants en latex.

				— Enfile ça, dit-il à Morgane en lui lançant ce qu’il avait trouvé et en attachant les chevilles et les poignets du géant avec le duct tape.

				Ils se mirent au travail après avoir enfilé les gants et des bonnets de douche trouvés dans la salle de bain, parfaitement rangés dans leurs boîtes, au milieu de savonnettes, parfums, gels douche et autres effets récupérés dans les hôtels.

				Ils commencèrent par le petit salon-salle à manger, avec sa toile cirée protectrice et ses inévitables dentelles. Les murs étaient vides, couleur crème, sans plus, et les rideaux inexistants. Sur le canapé, acheté dans une célèbre grande surface, reposaient la commande d’une console de jeux dont l’image apparaissait encore sur l’écran panoramique de la télévision.

				— Il jouait en t’attendant. Comme c’est romantique.

				Morgane ne répondit pas à pareille bêtise. Ce n’était vraiment pas la peine.

				Ils fouillèrent dans tous les meubles et les armoires du rez-de-chaussée, découvrirent que Garibaldi aimait la pêche, ou qu’il l’avait aimée, et le baseball, bien qu’ils ne trouvèrent ni le gant ni les balles. Dans le garage se trouvaient un grand aquarium vide, une bicyclette sans roues et une vielle voiture de collection à moitié démontée, impossible à identifier.

				— Ici il n’y a rien. Je ne vois ni ordinateur, ni fichiers, rien.

				— Je suis sûre qu’il a un ordinateur portable, il l’avait avant hier lorsque nous sommes allés déjeuner.

			

			
				Allons jeter un coup d’œil en haut.

				À l’étage les attendaient deux pièces, la première était une chambre, avec un lit énorme, une armoire énorme comme son propriétaire et une commode normale ; l’autre était son bureau.— Pierre Gabriel émit un sifflement d’admiration.

				— C’est la tanière d’un vrai informaticien. Regarde tout ça, il y a une fortune en équipement.

				— Arrête ton bavardage et allons à l’essentiel, plus vite nous sortirons d’ici, mieux ce sera.

				Pierre Gabriel s’assit à la table de travail et s’empara du clavier de l’ordinateur de bureau, dont il entreprit d’inspecter méthodiquement le contenu, pendant que Morgane fouillait dans les cahiers et les fichiers.

				Au bout d’une heure ils n’avaient rien trouvé. Pierre Gabriel avait ausculté tous les dossiers du disque principal et des disques secondaires. Il avait trouvé de tout, depuis les fichiers professionnels parfaitement classés et ordonnés jusqu’aux films porno, tout aussi bien classés et ordonnés par genre.

				Morgane avait les yeux rouges à force de déchiffrer les cahiers à spirales, remplis d’une écriture minuscule, microscopique et parfaite. C’était impressionnant, qu’un homme aussi démesuré puisse écrire aussi petit, ce devait être une manière de compenser...

				— Je n’arrive pas à comprendre, tu es sûre que c’est le type qui s’est entretenu avec Maillard ?

				— Absolument sûre, si tu as des doutes, pourquoi ne descends-tu pas le lui demander...

				— Ça ne va pas être nécessaire, dit une voix furieuse depuis le seuil de la porte du petit bureau.
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				— Merde !, lâcha Morgane, livide.

				Pierre Gabriel regardait la gigantesque masse qui remplissait complètement le cadre de la porte, le front, le nez et la pommette gauche marqués d’un vilain hématome violet,  son visage renfrogné, dégoulinant de sang.

				C’est à ce moment qu’ils comprirent pourquoi il n’y avait ni gant ni balles de baseball dans l’armoire ; en voyant la batte, ils comprirent que c’était le système de sécurité de la maison.

				— Que les choses soient claires : le premier qui ose bouger, je lui écrase le crâne, grogna la montagne humaine en frappant dans sa paume une batte qui, dans ses mains, paraissait légère comme une plume.

				Sa voix n’avait rien d’ingénu. L’homme innocent, timide et étourdi avait disparu. Son regard exprimait une gigantesque colère et une impitoyable détermination.

				— Qu’est-ce que vous êtes venu faire ?

				— Je crois que c’est une erreur... commença Pierre Gabriel dans une tentative de négociation, pour l’embrouiller, comme à son habitude.

				La batte de baseball s’abattit sur la table avec une telle violence, que les stylos et le clavier, qui eurent le malheur de se trouver sur son chemin, éclatèrent dans un énorme vacarme, et volèrent en une pluie de morceaux de plastique et de touches dans toute la pièce, rebondissant contre les murs.

				— Ne me prenez pas pour un con. Toi je ne te connais pas, mais elle si. Elle s’est ruée dans mes bras dans l’ascenseur de la banque avant hier, et ensuite elle a insisté pour que je l’invite à déjeuner pour me poser un tas de questions. Qu’est-ce-que vous cherchez ?

				Le géant roux accompagnait toujours ses paroles de mouvements de batte menaçants.

			

			
				Morgane, qui se trouvait tout près, émit un petit cri étouffé et se recroquevilla par terre, contre une étagère de classeurs et de livres techniques, surveillant du coin de l’œil pour prévenir un possible coup.

				Inévitablement, sa robe microscopique, choisie délibérément pour une situation plus galante, se froissa et se déplaça, laissant à découvert une partie d’un sein, ses cuisses et sa petite culotte. 

				Le regard de Garibaldi fut sans équivoque : la partie du visage qui était intacte prit la couleur de l’hématome. Il déglutit avec effort. Ce détail n’échappa ni à Morgane, terrorisée et sans défense par terre, ni à Pierre Gabriel qui commença immédiatement à approcher tout doucement sa main de la poche de sa veste où se trouvait le Taser.

				— Je ne voulais pas, il m’a obligé..., commença Morgane avec une petite voix plaintive, faisant mine de se lever, en laissant entrevoir un entrejambe lascif, à peine couvert par un petit triangle de dentelle blanche et transparente, qui rendit la scène encore plus obscène. Elle se redressa un peu plus et son sein s’échappa de la robe noire en dévoilant une peau blanche et ferme. 

				Le géant ne savait plus où regarder. Il déglutit à nouveau avec difficulté, en essayant de comprendre quelle était cette alarme qu’il ne voulait pas entendre et qui sonnait au fin fond de son cerveau pour l’avertir d’un danger imminent.

				Trop tard : Pierre Gabriel, fort de sa première victoire et sous l’effet d’une brusque décharge d’adrénaline provoquée par la situation, se rua sur Garibaldi en sautant par-dessus la table, le bras tendu brandissant le Taser, entraînant sur son passage l’écran et ce qui restait après le massacre du coup de massue.

				Le géant fit un pas en arrière, prenant du recul et levant la batte pour pouvoir asséner un coup précis et définitif. Mais Morgane avait bondit comme un ressort pour attraper le bras armé, et s’y était suspendue, tirant de toutes ses forces.

				La batte atteignit Pierre Gabriel sur la partie droite de la tête, avec une puissance affaiblie. Mais avec suffisamment de force pour que Pierre Gabriel soit violement projeté sur le côté, au moment où le Taser touchait le géant à la jambe. La décharge fut moindre, mais suffit à le déstabiliser et provoquer une paralysie partielle du flanc droit.

			

			
				Pierre Gabriel atterrit contre le mur dans un enchevêtrement assourdissant de câbles, écran et objets divers, essayant de ne pas céder à la panique, ni au douloureux engourdissement de son cerveau.

				Morgane resta pendue à un bras mou, inexistant, sans bien comprendre ce qui s’était passé.

				Le géant s’ébroua énergiquement pour se débarrasser d’elle et s’empressa de ramasser avec la main gauche, la batte de baseball abandonnée par la droite contre sa volonté. Il la leva très haut et la dirigea de toutes ses forces, avec rage, sur le corps à demi inconscient étendu par terre au milieu d’un tas d’objets qui, quelques instants auparavant, faisaient encore partie de son environnement familier et sécurisant.

				Morgane réagit immédiatement. Elle se lança sur lui en le poussant de toutes ses forces. Pierre Gabriel, qui revenait à lui tant bien que mal, essaya de se protéger. Malgré tout, la batte atterrit sur le tas d’objets et frappa avec une violence colossale, l’écran trente-deux pouces derrière lequel Pierre Gabriel essayait de disparaître.

				Des millions de fragments de verre envahirent l’espace au milieu d’un crissement strident. Garibaldi s’effondra sur le flanc gauche comme un colosse blessé, sans lâcher la batte à laquelle Morgane se cramponnait comme si sa vie en dépendait. Pierre Gabriel rassembla les forces nécessaires pour se débattre et se dégager de son enchevêtrement. Il n’avait pas lâché le Taser et se précipita sur le géant, qui le vit arriver et se débattit énergiquement, abandonnant enfin la batte que Morgane ne voulait pas lâcher pour se trainer comme il le put vers la sortie de l’enfer.

				Pierre Gabriel réussit à l’attraper par la cheville et n’hésita pas à lui administrer une nouvelle décharge, mais le géant se dégagea et la décharge fut sans effet.

				Morgane saisit l’occasion et revint à l’assaut. Elle le prit par le cou, mais une puissante claque la renvoya d’où elle venait et elle tomba comme un chiffon, complètement sonnée.

				Silvano Garibaldi se trainait de toutes ses forces, sans savoir réellement où il trouverait son salut. Il devait gagner du temps. Il avait enfin réussit à atteindre le palier de l’escalier ; à droite se trouvait la salle de bain. S’il réussissait à l’atteindre, il s’enfermerait à clé. Après... après, il verrait bien, au moins il pourrait récupérer des forces, et appeler la police. Quel imbécile, il aurait dû téléphoner avant de monter. Maudit orgueil, il n’était pas comme ça...

			

			
				Il subit l’impact du corps de Pierre Gabriel sur le sien, mais il l’avait vu venir et avait saisi la main qui tenait le Taser. En voyant son visage à quelques centimètres du sien, il sourit – il avait le côté droit tuméfié, violet. Œil pour œil, dent pour dent ; il tenait une partie de sa revanche, ça avait dû être un sacré coup. Il reprit confiance, ils étaient sur un pied d’égalité. Il avait peut-être la moitié du corps à demi paralysé, mais il avait beaucoup plus de force, et plus de poids. Cela inclinait la balance en sa faveur, s’il réussissait à atteindre l’escalier pour s’y précipiter, il en finirait avec son rival et avant d’arriver en bas il l’écraserait sous son poids.

				Il se traina peu à peu, repoussant la main menaçante qui tenait le Taser, veillant à ce que la vipère blonde ne revienne pas à la charge à l’improviste. Ils finirent par arriver ensemble au bord de la première marche ; un dernier effort, et ils basculèrent dans le précipice, dégringolant, roulant, s’accrochant à la rampe. Pierre Gabriel, plus léger, plus agile et surtout plus rusé, réussit à se séparer à temps pour laisser le géant terminer seul sa chute. Il se redressa, récupéra le Taser et se précipita sur le corps inerte de Garibaldi, étendu sur le palier inférieur. Il lui infligea décharge sur décharge avant de retrouver son calme, et de s’apercevoir que le géant ne semblait pas réagir au courant. Inquiet, il regarda l’appareil et appuya sur le bouton. L’habituel arc électrique accompagné d’un grésillement apparut : l’engin infernal fonctionnait toujours. Ce qui ne fonctionnait plus, c’était Garibaldi.

				Il essaya de le bouger, mais c’était impossible, il pesait trop lourd. Il lui mit deux doigts sur le cou pour vérifier son pouls, comme il avait vu faire dans les films, mais il ne sentit rien. C’était mieux comme ça, avec tout ce qui s’était passé, ils étaient bons pour quelques années de prison. Maintenant il fallait maquiller la scène pour faire croire à un vol qui avait mal tourné. Il alla à la recherche de quelque chose de lourd et contondant ; il trouva un grand cendrier en verre décoratif sur la table du salon, revint vers l’escalier et le fracassa sans pitié contre le visage de Garibaldi, qui ne fit rien pour l’éviter.

				Pierre Gabriel était en nage, assis sur une marche près du corps sans vie du géant, quand Morgane fit son apparition en haut de l’escalier, encore tremblante et confuse.

				— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			

			
				Il la regarda sans répondre.

				— Il est... ?

				— Pierre Gabriel acquiesça d’un signe de la tête.

				— Putain !

				Elle s’assit en haut des marches et dans un ultime soubresaut de lucidité, elle analysa la situation et ses risques. Au bout de quelques minutes elle finit par dire :

				— Il faut simuler la scène d’un crime, d’un vol ou quelque chose dans le genre.

				— J’y ai déjà pensé, dit Pierre Gabriel en montrant le volumineux cendrier près de la tête du géant.

				 — Et au cas où ils arriveraient à remonter jusqu’à la banque... dit Morgane en descendant jusqu’au corps, et en prenant l’énorme index du géant, elle le trempa dans son propre sang et écrivit sur le mur : PICHON, en majuscules, avec le N inachevé.

				Elle secoua Pierre Gabriel et se dirigea vers l’armoire de l’entrée, prit deux sacs en toile grise, qu’elle avait repérés auparavant, et lui en passa un en retournant à l’escalier.

				— Mets là-dedans la console de jeux, les manettes et les jeux, le lecteur DVD, et tout ce qui pourrait intéresser un voleur. Ensuite tu montes.

				Pierre Gabriel sortit de sa léthargie et se mit au travail, pendant que Morgane grimpait les escaliers en enjambant le corps inerte du géant.

				Elle entra dans la pièce du drame. Elle savait où elle allait. En se réveillant après la claque, elle était restée quelques minutes la tête sur le plancher sans pouvoir bouger, et elle l’avait vu. Sous les tiroirs de la table se trouvait le sac de voyage, le sac que portait Silvano Garibaldi le jour où elle l’avait abordé dans la banque. Il n’était pas caché, il était simplement là.

				Pierre Gabriel entra au moment où elle l’ouvrait pour vérifier son contenu.

				— Son ordinateur portable et des cahiers à spirale, c’est ce que nous cherchions ! dit-elle en ouvrant l’un des cahiers.

				— C’est bon, on fiche le camp, dit Pierre Gabriel en finissant de ramasser les disques externes qui se trouvaient par terre.

				C’est le moment que choisit la sonnette pour se faire entendre. Ils restèrent pétrifiés.

			

			
				Une fois la frayeur passée, ils descendirent au salon, qui était toujours dans la pénombre comme lorsqu’ils étaient arrivés. Pierre Gabriel regarda sa montre : une heure et quart du matin. Qui pouvait bien venir rendre visite à Silvano Garibaldi à une heure pareille ? La meilleure solution était d’attendre, le visiteur finirait par se fatiguer et s’en irait en pensant que Garibaldi dormait ou qu’il ne voulait pas être dérangé.

				La sonnette se fit entendre à nouveau, avec insistance.

				—POLICE.
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				— POLICE, veuillez ouvrir s’il vous plaît, répéta à nouveau la voix autoritaire du représentant de la loi, qui s’acharnait sur la sonnette.

				Morgane et Pierre Gabriel étaient debout dans l’entrée, dans la lumière ténue qui filtrait du salon, le regard fixé sur la serrure de la porte d’entrée.

				Soudain ils entendirent des coups frappés sur les persiennes en aluminium, comme si quelqu’un était en train de les pousser avec force, d’abord la cuisine, le salon, puis la porte arrière du garage et pour finir celle de l’entrée.

				Morgane avait la nausée, mal à la tête et aux yeux, elle avait envie d’ouvrir la porte et d’en finir une fois pour toutes avec cette folie. Pierre Gabriel ne bougeait pas, il était planté là, rigide, attentif à tous les mouvements et les sons qui lui parvenaient de l’extérieur, tenant fermement Morgane par le bras pour qu’elle ne commette aucune bêtise.

				De l’autre côté de la porte régnait une certaine confusion, qu’ils pouvaient interpréter grâce aux bribes de conversation qui leur arrivaient.

				— Xavier, as-tu vu quelque chose de bizarre ?

				— Non ! J’ai fait le tour de la maison et tout est parfaitement fermé, autant le rez-de-chaussée que l’étage. À mon avis le mec n’est pas chez lui.

				— Madame, êtes-vous sûre de ce que vous nous avez dit ?

				— Oui monsieur l’agent, —répondit une voix de femme—, ils sont arrivés à onze heures et demie pétantes, et ils ont obligé le rouquin à les laisser passer. Elle, c’était une greluche brune aux cheveux courts et l’homme, sans doute son maquereau, boitait.

				—Êtes-vous certaine qu’ils ont forcé la porte ? Parce qu’on ne voit aucune trace de lutte.

			

			
				— Depuis ma fenêtre on ne distingue pas très bien cette zone, seulement la partie haute de la porte, mais il n’a ouvert qu’un petit peu, après la porte s’est ouverte d’un coup pour se refermer tout de suite en claquant. Je ne vous ai pas appelés avant parce que je voulais être sûre.

				— Et comment pouvez-vous être certaine qu’il y avait de la bagarre à l’intérieur ? Je doute que vous ayez pu l’entendre depuis chez vous.

				Il y eut un moment de silence pendant lequel la femme sembla peser la réponse qu’elle devait donner.

				— C’est que, voyez-vous, j’ai traversé la rue pour venir écouter ici.

				— Vous savez ce que vous êtes en train de nous dire ? C’est une violation de domicile.

				— Monsieur l’agent, si la vie d’un voisin est en jeu...

				— Ok, Ok, madame. Rentrez chez vous, nous allons voir ce que nous pouvons faire.

				Quelques secondes s’écoulèrent.

				— Xavier, viens ici. Accompagne la vieille dame chez elle et qu’elle n’en sorte pas jusqu’à ce qu’on l’appelle, je ne veux pas qu’elle nous casse les pieds. Moi je vais au fourgon pour appeler les pompiers. Ce sont les seuls qui peuvent entrer pour vérifier si « le rouquin » a fait un malaise ou quelque chose de plus sérieux...

				Pierre Gabriel prit Morgane par la manche et l’entraîna au salon pour lui dire dans un murmure :

				— Prends le sac de Garibaldi, moi je m’occupe du « matériel volé ». On va sortir par la porte du garage qui donne derrière la maison.

				— Ils vont nous coincer.

				— Non. Tout à l’heure, j’ai eu la curiosité de l’ouvrir. Dans cette partie du jardin il y a un petit muret en construction, mitoyen avec la maison du voisin. Nous sortirons par-là, puis nous passerons à la suivante jusqu’à ce que nous atteignions la rue parallèle, par où nous sommes arrivés, là où se trouve le petit immeuble rachitique de trois étages. À partir de là nous serons à cinquante mètres du parking sur lequel nous avons laissé la voiture. Je crois que c’est jouable.

			

			
				Morgane respira profondément,

				— D’accord, de toutes façons c’est ça ou attendre l’arrivée des pompiers.

				Pierre Gabriel ferma la porte arrière du garage en prenant soin de ne pas faire de bruit et rangea la clé dans sa poche. Il aida Morgane à sauter le muret en construction et ils traversèrent rapidement le jardin contigu. La clôture du voisin suivant était plus compliquée, un treillis de vieux branchages fixés avec des barbelés. Ils perdirent du temps en cherchant un endroit par où sauter.

				Ils n’avaient pas traversé la moitié du dernier jardin lorsque qu’un chien noir apparut en montrant ses grandes dents blanches et brillantes. Il ne jappait pas, il montrait simplement les dents, grognant en silence. Un chien dressé.

				Pierre Gabriel dégaina son Taser et appuya sur la gâchette au moment précis où le chien attaquait. Il fut grillé en plein saut, et tomba à terre foudroyé. À point pour le taxidermiste, pensa le tueur en rangeant son arme au fond de sa poche.

				Ils allaient déboucher dans la rue quand ils entendirent, au loin, la sirène des pompiers. Comme ils ne savaient ni quelle direction ils allaient prendre ni d’où ils venaient, ils attendirent prudemment avant de sortir. La sirène s’étouffa dans leur dos. Ils étaient arrivés chez le géant roux. Ce n’était plus qu’une question de minutes avant qu’on ne découvre le massacre.

				Ils enjambèrent la dernière clôture qui donnait dans la rue, chargés d’adrénaline et des sacs du vol.

				Ils coururent comme ils ne l’avaient jamais fait et se réfugièrent dans la voiture en prenant bien soin de ne pas faire de bruit en fermant les portières. Pierre Gabriel démarra et s’engagea doucement et sans feux dans la rue, pendant que Morgane passait derrière pour se changer.

				— Enlève le bonnet de douche et les gants, si on nous voit comme ça on se fait crucifier, dit Morgane en ôtant les siens.

				Ils décidèrent de rentrer par la nationale en évitant les péages.

				En arrivant dans les environs d’Orléans, à mi-chemin, ils s’arrêtèrent dans un endroit discret au bord de la Loire et les deux sacs gris, avec les bonnets de douche et les gants en latex, atterrirent au plus profond du fleuve, lestés avec des pierres.

			

			
				Ils n’échangèrent pas un mot pendant le reste du trajet.
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				AAAAAAH ! 

				Le cri de Tash remplit la maison et réveilla Pierre Gabriel en sursaut, accentuant son énorme migraine.

				— Qu’est-ce qu’il y a ? réussit-il à articuler avec beaucoup de difficulté. Le moindre mouvement de ses muscles faciaux était une vraie torture.

				— Comment ça, qu’est-ce qu’il y a ? Tu as vu ta tête ? tu t’es fait renversé par un train ?

				L’aspect de Pierre Gabriel était assez inquiétant. Un gigantesque hématome violacé, avec des restes de sang coagulé, couvrait la partie droite de son visage, depuis la pommette jusqu’à la tempe.

				Morgane l’avait déposé au bout de la rue, à cinq heures et demie du matin, avec le sac de Silvano Garibaldi contenant son ordinateur portable et ses cahiers de travail.

				À ce moment précis, le détective en poste luttait contre le sommeil, inquiet d’avoir perdu sa piste la veille sur le parvis de la Défense. Lorsqu’il vit la voiture s’arrêter dans la rue, à cinquante mètres de son poste de surveillance, il suivit la procédure du parfait détective, attrapa son appareil photo, prêt à l’emploi sur le tableau de bord, et prit une série d’instantanées d’un homme faisant affectueusement ses adieux avant de descendre avec un sac de voyage. Il s’assura de prendre la plaque d’immatriculation de la voiture sur chaque photo et continua à photographier pendant que l’homme venait vers lui. Il avait un sacré hématome sur le côté droit du visage. Après une rapide analyse de la situation il prit la décision de suivre la voiture qui poursuivait son chemin tout droit devant. Il faisait confiance à son flair. À quatre heures du matin, il avait décidé d’interrompre sa surveillance face à la tour de la banque pour venir monter la garde dans sa voiture, garée à quelques mètres de l’entrée de l’immeuble de Pierre Gabriel. Il attendit que celui-ci fût entré dans l’immeuble et démarra rapidement pour ne pas perdre de vue son objectif, tout en maintenant une distance raisonnable. 

			

			
				Une prudente évocation du soleil apparaissait à l’est. Pierre Gabriel entra dans le hall d’entrée de l’immeuble. Sa migraine n’avait pas cessé d’augmenter avec les kilomètres parcourus, il avait mal à la tête, à l’intérieur et à l’extérieur. Après avoir noyé les preuves du délit dans la Loire, Morgane avait pris le volant pour terminer le voyage. Il ne se sentait plus capable de conduire.

				Dès qu’il eut franchi les portes vitrées du luxueux immeuble où il vivait avec Tash, il prit l’ascenseur pour descendre au garage, au troisième sous-sol, où ils avaient deux places contiguës. Il avait toujours les clés de sa voiture sur lui, il éprouvait une certaine satisfaction en les sentant lorsqu’il mettait la main dans sa poche droite – toujours la droite, une habitude, ou une manie. C’était un bon véhicule, haut-de-gamme, immatriculé dans l’année, et de marque allemande, comme il se doit pour se faire remarquer et inspirer le respect. Tout le contraire de Tash, qui conservait la vieille voiture nationale que son père lui avait offerte il y avait déjà dix ans, lorsqu’elle était rentrée des États Unis.

				Comme étaient différents l’un de l’autre… ils avaient peu de choses en commun, de moins en moins. Lorsqu’il l’avait épousée, dix ans plus tôt, elle lui semblait drôle, sympathique, énormément spontanée et intelligente – mais de ces intelligences sous-exploitées, sans appât du gain, comme disait Morgane pour la définir.

				Morgane, relation passionnelle, froide et brûlante, sexuelle et perverse quand il le fallait, calculatrice, rigoureuse et surtout intelligente avec profit. Il l’avait connue quelques mois avant Tash, il pensait l’avoir séduite par sa conversation. La maîtresse du patron, presque sa femme, et pour compléter, fraîchement nommée directrice des risques, pour son propre mérites. La personne qui pouvait lui ouvrir les portes du monde de la haute hiérarchie.

				Mais Tash était arrivée, fraîche, ingénue, fille unique du patron, une affaire en or pour un Pierre Gabriel dans ses débuts professionnels. Il pensait aussi l’avoir séduite par ses belles paroles et ses futures possessions et titres « héréditaires ».

			

			
				Morgane se trouva reléguée à un second rang ambigu dans l’ombre, à mi-chemin entre deux hommes, l’un, le pouvoir absolu, patient, intelligent et réfléchi, qui avait vingt ans de plus qu’elle, l’autre, plus jeune, impatient, avec peu de vision du futur et de mauvaises stratégies, mais avec une fougue prétentieuse qui ne diminuait pas avec l’âge. C’est elle qui dirigeait la relation, toujours calculatrice mais sans basses manigances. 

				Dès qu’il s’approcha de son symbole de succès social, les lumières de détresse clignotèrent tandis que retentissait un petit coup de klaxon de satisfaction. Dernière technologie ! Il n’était même plus nécessaire de toucher les clés. Il contourna la voiture et ouvrit la malle arrière complètement moquettée, parfaitement propre et organisée : son luxueux sac de clubs de golf à droite, et à gauche un petit sac de sport qu’il n’avait jamais utilisé mais qui allait bien à cet endroit. Tash allait régulièrement à la salle de sport, le golf et ses amis golfeurs ne lui plaisaient pas. Encore une chose qu’ils ne partageaient pas et qui lui permettait d’être libre le dimanche, pour rendre visite à Morgane après le parcours, par exemple.

				Le sac de Garibaldi alla rejoindre les deux autres, et il ferma le coffre.

				Dès qu’il se fut éloigné, il entendit le petit coup de klaxon de la fermeture automatique. Il ne se retourna pas et se dirigea directement vers les ascenseurs.

				Il arriva chez lui à bout de forces, physiques et mentales. Cela avait été une nuit... une nuit... il ne trouvait pas de mots. Tuer un homme... bien qu’en fait, il s’agissait d’un accident... En y réfléchissait bien, le mort aurait pu être lui... si Morgane n’était pas intervenue, deux fois... Quelle femme !

				Le grand miroir de la salle de bain lui avait révélé l’étendue de l’horreur. Un pansement ne serait pas suffisant pour cacher le désastre. Sa veste et les poignets de sa chemise blanche immaculée étaient tachés de sang. Le sien ? Celui de Garibaldi ? Qu’en savait-il ! Le pantalon aussi était taché ; les chaussures non, mais la droite avait une éraflure profonde

				Il se doucha rapidement, fit des soins improvisés sur l’hématome avec de l’eau oxygénée, emmena tous ses vêtements à la cuisine et les enferma dans un sac poubelle, qu’il cacha dans la partie haute de l’armoire de l’entrée.

			

			
				Puis il se coucha, le côté gauche du visage contre l’oreiller, après avoir pris deux comprimés de paracétamol.

				— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Tash de nouveau.

				Pierre Gabriel sembla revenir à la réalité. Il se redressa avec un gémissement de douleur.

				— Je suis tombé dans les escaliers.

				— Où ?

				— Au bout de l’esplanade de la Défense, lorsque je descendais vers le pont de Neuilly pour prendre un taxi. Le sol était mouillé et j’ai glissé. Une sacrée chute. Je pensais que je n’arriverais pas à me relever.

				— Tu as été te faire soigner ? Ça n’a pas bonne mine.

				— Je suis venu directement à la maison, j’étais fatigué. Je ne crois pas que ce soit si grave.

				— Regarde-toi dans le miroir, tu t’es peut-être cassé quelque chose.

				— Mon Dieu !, s’exclama-t-il en voyant son reflet dans la grande glace de la salle de bain—. C’est pire que lorsque je suis arrivé.

				Il se toucha la joue, elle était engourdie mais elle ne lui faisait pas trop mal, cependant la pommette était vraiment moche, pensa-t-il, il ne pouvait même pas la frôler. La tempe aussi lui faisait assez mal, une douleur plus sourde, comme éteinte, qui venait de l’intérieur.

				— Tu devrais aller à l’hôpital, si tu veux je t’accompagne.

				— Non, je vais attendre un peu, tu sais bien que je n’aime pas les médecins et encore moins les hôpitaux.

				— Je suppose que tu vas rester à la maison.

				— Oui, ce sera plus raisonnable, j’ai la tête engourdie et une migraine d’enfer.

				— Je vais prendre le petit-déjeuner, tu m’accompagnes ?

				— D’accord. Je crois que je ne vais rien dire à ton père, je m’en tiendrais à la version d’hier : enrhumé avec de la fièvre.

				— Tu finiras par devoir lui dire, je doute que ton hématome disparaisse avant quelques semaines, dit Tash en pensant à l’hématome d’Henri, qui après une semaine et demie était toujours là, virant au jaune bleuté, et descendait sur son front en se dispersant.

			

			
				— On verra demain.
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				Fidèle à une habitude profondément enracinée après des années de pratique, Jean Philippe Maillard contemplait l’esplanade de la Défense depuis l’immense baie vitrée de son bureau.

				C’était son endroit préféré pour réfléchir, se détendre ou mettre au point une stratégie quelconque. Il pouvait rester là pendant des heures, debout, sans bouger, le regard fixé sur les petites fourmis affairées qui circulaient d’un côté à l’autre, pendant que son cerveau ourdissait des trames compliquées avec la même patience et stratégie qu’une araignée tissant sa toile.

				Il y avait presque deux heures qu’il était là, depuis qu’il était arrivé à huit heures, lorsque le son strident de son interphone le ramena à la réalité avec une touche d’exaspération. Il fallait qu’il parle avec sa secrétaire une fois pour toutes, pour résoudre ce problème avec le technicien de la téléphonie, avant de devenir fou.

				— Oui ?

				— Le commissaire Olivier Loiseau, de la brigade criminelle, désire vous voir, monsieur.

				Ce nom lui disait quelque chose, ou c’était Lemerle, le fait est que cela réveillait en lui une avalanche de souvenirs lointains.

				— Dites-lui que je le reçois tout de suite, je termine ce que j’ai en cours, répondit-il d’une voix dégagée.

				Maillard retourna à sa grande baie vitrée, mais cette fois il ne regardait plus l’esplanade, mais un endroit de la ville qu’il n’arrivait pas à voir, derrière un gratte-ciel noir, sur sa gauche, l’ancienne tour Fiat où il avait commencé sa carrière. Il regardait en direction de Montmartre, devinant ce que ses yeux ne voyaient pas, l’endroit où était mort quelques années auparavant son ami d’enfance, Maurice Lambert, laissant une veuve et Henri Pichon, orphelin pour la deuxième fois, mais adulte et bien placé.

				C’était la seconde fois que Maillard se souvenait de Lambert ces derniers jours. Il y avait longtemps qu’il était sorti de ses pensées, banni de sa mémoire, relégué à ce bienveillant placard débarras de l’inconscient, qui prend en charge tous les souvenirs gênants et indésirables. Jusqu’au moment où un petit événement entrouvre la porte, qui croule sous la pression, et tout déferle d’un coup, éclaboussant le présent avec les traces du passé. 

			

			
				Le suicide de sa sœur Marguerite, une jeune fille fragile, compliquée, sensible et dépressive, qui avait passé son enfance en pension dans des centres spécialisés, ne rentrant au foyer que pour les occasions importantes, Noël, anniversaires... Sans jamais arrêter son traitement.

				Maurice Lambert, son meilleur ami, passait de longs moments chez lui, fasciné depuis l’enfance par la pâle beauté et la mélancolie de Marguerite, avec qui il avait de longues conversations, ennuyant unanimement le reste des présents. Tout le monde y voyait tacitement un placement futur et désespéré de la malade, malgré quelques scènes incontrôlables pendant lesquelles Marguerite extériorisait son mal, laissant jaillir tout son malaise intérieur.

				Arrivèrent les années d’étude et la séparation. Les deux amis quittèrent le pays, chacun de son côté, pour semer les graines d’extraordinaires carrières. Maillard, brillant et appliqué, rentra le premier, avec un important bagage qui lui permit de gravir rapidement les échelons de l’informatique dans l’une des plus importantes banques françaises. Dès qu’il le put, il fit rentrer Lambert au pays et lui offrit un avenir à la hauteur de son amitié. Lambert n’avait jamais été ambitieux, il n’était pas attiré par le pouvoir, c’était un homme simple et plaisant.

				Dès que son agenda très serrée le lui permit, Maillard organisa un déjeuner chez ses parents en souvenir des bons vieux temps, auquel assisterait aussi Natasha Kuznetsova, sa fiancée et future femme, descendante d’une famille russe nantie. Il l’avait rencontrée lors d’un cocktail de bienfaisance à la hauteur de la renommée de l’université américaine dans laquelle il poursuivait ses études.

				Maurice Lambert se rendit rayonnant à l’invitation, au bras d’une charmante demoiselle, vendeuse au département d’ustensiles de cuisine d’un célèbre grand magasin parisien. Lambert sentit un léger malaise ambiant et dans le traitement général de la famille Maillard. Il l’attribua aux cinq années de séparation. Puis Marguerite fit son apparition, plus belle, pâle et mélancolique que jamais. Lambert s’était levé pour embrasser son amie d’enfance, avec laquelle il partageait tant de souvenirs et de conversations intéressantes, et il lui présenta la personne qui l’accompagnait, qu’il nomma sa fiancée. Marguerite pâlit encore plus, ce qui mena son visage au bord de la transparence, et elle s’excusa, prétextant qu’elle était indisposée, au bord de la crise.

			

			
				Le lendemain matin on retrouva son corps sans vie, complètement nue sur le lit qu’elle n’avait pas défait, un paquet de lettres serrées contre son cœur. Des lettres que Maurice Lambert n’avait jamais oublié d’envoyer à la famille Maillard pour Noël, et dans lesquelles il rappelait toujours les agréables réunions dans la maison familiale et les longues conversations avec Marguerite.

				Quelques jours plus tard, Jean Philippe lui demanda, au nom de toute la famille Maillard, de ne pas assister pas aux funérailles. Le pauvre Maurice resta sans voix en écoutant les motifs de cette demande, essayant d’analyser à quel moment cet esprit maladif, enfermé dans sa belle enveloppe pâle et mélancolique, avait transformé son amitié en amour.

				À partir de cet instant, les deux amis s’éloignèrent. Lambert essaya à plusieurs reprises de contacter Maillard, qui était toujours trop occupé. Ils se rencontraient peu et lorsqu’ils ne pouvaient pas l’éviter, ils se saluaient brièvement. Quand Lambert tomba malade, Maillard fit comme s’il n’était pas au courant, et n’assista pas non plus à ses funérailles.

				Maintenant il ne restait que Pichon à Montmartre, le petit Henri Pichon, qui aujourd’hui devait avoir... combien... quarante-deux ans calcula-t-il rapidement. Comme le temps passait vite ! Il se rappelait quand son oncle et sa tante, Maurice et Odette Lambert, la petite vendeuse des grands magasins, avaient décidé de l’adopter. Il se rappelait l’horrible fait divers qui avait secoué l’opinion publique française. Un enfant de huit ans retrouvé dans un bain de sang au milieu de sa famille, brutalement assassinée. Personne ne savait ce qui s’était passé : l’enfant, atteint d’amnésie à cause du choc émotionnel, ne se souvenait de rien.

				La presse, avide de gros titres, avait profité de certaines fuites présumées de l’enquête de police pour faires ses conjectures. Les uns proclamaient en première de couverture un règlement de comptes de la Pègre parisienne, les autres que c’était un vol qui avait mal tourné, et les plus imaginatifs, que l’enfant avait été retrouvé avec l’arme en main après avoir massacré toute sa famille dans un accès de folie.

			

			
				Une assistante sociale, accompagnée d’un jeune inspecteur de police, Olivier Lemerle ou quelque chose dans le genre, croyait-il se rappeler, s’était présentée à son bureau pour se renseigner sur le comportement professionnel de Lambert, afin d’évaluer si le petit Henri serait dans de bonne mains.

				Maillard abandonna la baie vitrée, légèrement voûté sous le poids des souvenirs.

				Il s’approcha de sa table en respirant profondément, en proie à un frisson incontrôlable, tâchant de repousser les fantômes du passé, et appuya sur le bouton de son interphone, se demandant que diable pouvait vouloir un commissaire de la brigade criminelle à cette heure de la matinée.

				— Faites entrer le commissaire, s’il vous plaît.

				Il resta derrière son bureau, comme s’il cherchait une espèce de bouclier protecteur.
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				— Olivier Loiseau, commissaire de la brigade criminelle, dit le policier en traversant rapidement l’océan de moquette gris perle qui le séparait de la grande table.

				Maillard resta quelques secondes sans paroles. C’était un sale coup du destin. Trente-quatre ans après...

				— Je vois que nous sommes tous les deux fidèles au poste, fit remarquer l’homme en souriant sur un ton cordial, tout en l’observant, lorsqu’ils échangèrent une vigoureuse poignée de main.

				Et, voyant que Maillard ne réagissait toujours pas, il ajouta sur le ton de la confidence.

				— À nouveau le petit Pichon ! bien qu’à présent, il n’est plus petit, beaucoup d’années ont passé.

				— Trente-quatre, pour être exact, dit Maillard en sortant de son mutisme.

				Il observa son interlocuteur : petit, nabot était plus adéquat pensa-t-il, maigre, des cheveux blancs clairsemés et coupés très court, de larges chaussures anglaises en cuir noir mal cirées, pantalon en flanelle grise d’une autre époque, veste démodée à chevrons blancs et noirs, sur une chemise assurément à manches courtes et épaulettes, maintenue au cou par un nœud papillon prétentieux et la même gabardine que jadis

				— Le temps ne pardonne pas, lança le policier en voyant le regard scrutateur de Maillard.

				— Vous avez raison, répondit celui-ci en pensant que c’était vrai pour certains plus que pour d’autres.

				Et il ajouta en l’invitant à s’assoir avec lui à la table de réunion :

				— Vous avez parlé de Pichon, commissaire. Henri Pichon, je suppose ?

				— Le même Henri Pichon qu’il y a trente-quatre ans.

				— Et de quel crime l’accuse-t-on cette fois-ci ? demanda Maillard avec un sourire ironique, se souvenant des titres malsains de la presse de l’époque.

			

			
				— Je crains que cette affaire ne soit plus complexe. J’ai pris la liberté de venir vous voir, disons, extra officiellement. La nuit dernière a eu lieu à Poitiers une agression que nous pourrions qualifier, pour le moins, de barbarie, dans laquelle il semblerait que notre cher Henri Pichon soit impliqué.

				— Je ne vois pas comment Pichon... ?

				— Je me souviens que vous et moi avons parlé de l’affaire Pichon, la première affaire Pichon, il y a trente-quatre ans, quand la presse avait publié toutes ces saloperies. Je me souviens que vous connaissiez bien celui qui fut son tuteur, un dénommé Lambert, un de vos amis d’enfance.

				Maillard acquiesça d’un signe de tête. Olivier Loiseau continua.

				— Comme je vous l’ai déjà dit, je viens vous voir extra officiellement, je veux dire que ma visite ne rentre dans aucune ligne d’enquête officielle. Pour le moment. Si vous acceptez, je vous demanderai de garder la plus grande discrétion.

				Le commissaire attendit en silence la réponse de Maillard qui, se souvenant que Loiseau était très rusé, lui répondit affirmativement, sachant qu’il devrait mesurer sagement ses paroles.

				— Vous pouvez compter sur ma discrétion la plus absolue.

				Loiseau se leva, ôta sa gabardine lustrée aux coudes et au col, la déposa sur une chaise voisine et ouvrit un porte-documents en cuir râpé que Maillard n’avait pas remarqué. Il en tira une grande enveloppe en papier kraft qu’il déposa sur la table.

				— Quelques bonnes images sont plus éloquentes que mille mots. Elles sont assez désagréables, mais très explicites.

				Un nouveau silence en attendant son accord.

				— Allez-y, dit Maillard.

				Le commissaire Loiseau sortit un paquet de photographies et les passa une à une à Maillard, dans l’ordre. Son ordre. Sans dire un mot, observant attentivement l’expression de son interlocuteur.

				D’abord l’extérieur d’un pavillon préfabriqué, qui aurait pu se trouver dans n’importe quelle banlieue d’une grande ville française. Puis une série prise à l’intérieur d’une pièce complètement ravagée, visiblement le bureau d’un informaticien, ou ce qui en restait. La dernière série montrait un corps allongé en mauvaise posture sur le palier d’un escalier en bois, le visage meurtri, les cheveux ensanglantés, un grand cendrier en verre près de sa tête, sans doute l’arme du crime. Il lui rappelait quelqu’un, mais il préférait rejeter cette option. Une autre photographie, prise de près, sur laquelle on pouvait apprécier les traits de la victime.

			

			
				Maillard eut un haut le corps, il regarda plus attentivement, aucun doute, c’était bien le géant roux, c’était Silvano Garibaldi.

				Loiseau profita de l’état de Maillard pour lui coller la dernière photo. Une prise de vue du mur, près de la main gauche de Garibaldi, où l’on voyait clairement quelque chose d’écrit en rouge, sûrement du sang, les lettres PICHON, avec le N inachevé.

				Maillard se redressa sur son siège, regardant le commissaire dans les yeux, en attendant une explication.

				— Vous connaissez cet homme, n’est-ce pas ?

				— Oui, c’est un expert en informatique. Nous lui demandons ponctuellement des interventions à la banque.

				— À quel sujet ?

				— Principalement des audits, répondit Maillard sachant qu’il lui fallait gagner du temps. Tôt ou tard on découvrirait le travail confié à Garibaldi, tout était consigné dans son cahier, et les programmes de Pichon devaient être dans son portable.

				— Il paraît qu’il est passé vous voir il y a quelques jours.

				— Avant-hier. Il était en train de travailler sur un projet très important pour la banque.

				— Assez important pour justifier une agression d’une telle sauvagerie ?

				— Je ne le pense pas. Il s’agit d’une affaire confidentielle dont seules deux personnes sont au courant, moi-même et Silvano Garibaldi.

				— Et Henri Pichon ?

				— Henri Pichon travaille dans notre département informatique, et il a été dans le coma pendant quatre ou cinq jours suite à un malencontreux accident qui a failli lui coûter la vie. L’hôpital lui a donné l’autorisation de sortie hier à midi, je doute beaucoup qu’il ait eu la force de conduire jusqu’à Poitiers et de commettre une pareille atrocité.

			

			
				— Il existe une autre possibilité, c’est que Garibaldi ait écrit le nom de Pichon en le signalant comme la personne qui connait la clé du dénouement...

				— Ou que le nom de Pichon n’ait aucun rapport avec Henri Pichon. D’après ce que j’ai vu, le N est inachevé, il a pu vouloir dire n’importe quoi d’autre...

				Pour Maillard, Loiseau en avait suffisamment dit, quelque chose ne collait pas dans les questions du commissaire. Il était de plus en plus clair qu’il cherchait des réponses à ses hypothèses. De toute évidence l’enquête partait de données routinières, par exemple les derniers appels téléphoniques, l’agenda de travail... et l’une des pistes les avaient conduits à la banque où Maillard travaillait. En arrivant au département de la police criminelle de Paris, le commissaire avait reconnu le nom de Pichon, relié à celui de la banque et au poste de Maillard. Il le tenait, il leur manquait l’information principale.

				— Je pense que la police a suffisamment de laboratoires et d’experts pour faire des recherches sur l’information contenue dans les ordinateurs et les documents de Garibaldi, dit Maillard.

				— Le problème c’est qu’ils ont tout embarqué, absolument tout ce qui pouvait contenir des informations, même la console de jeux et le lecteur DVD.

				« Ils n’ont rien » pensa Maillard, en faisant bien attention de ne pas sourire.

				— J’espère vous avoir aidé, dit Maillard sérieux, en se levant et en mettant fin à la conversation.

				Le commissaire se leva à son tour, déçu. Maillard l’accompagna jusqu’à la porte du hall, au rez-de-chaussée, pour lui dire au revoir.

				— Si vous avez besoin d’autre chose, n’hésitez pas à me téléphoner, je suis à votre entière disposition.

				Olivier Loiseau le regarda dans les yeux.

				— J’oubliais un détail, Garibaldi s’est défendu violement avec une batte de baseball, sur laquelle on a trouvé des traces de sang, de cheveux et de verre... — et anticipant la réponse de Maillard, il ajouta — ce n’est pas le sang de la victime.

				— Je doute que quelqu’un qui vient de sortir du coma, soit capable de soumettre un géant avec une batte de baseball.

				— Ils étaient deux, il avait un complice, une femme brune aux cheveux courts.

			

			
				— Maillard accusa le coup comme il le put. C’était beaucoup de coïncidence. Tash et Pichon ? Non ! il se refusait à le croire, il devait y avoir une autre explication. De plus, comment auraient-ils pu être au courant de l’existence de Garibaldi. Et Morgane... mais Morgane était blonde...

				Loiseau était rusé, c’était un maître, un fin limier avec un bon flair. Bien que Maillard avait fait un énorme effort pour que rien ne transparaisse à l’extérieur, il savait que la piste était bonne ; ce dont il n’était pas si sûr, c’était dans quel sens… mais ça il le découvrirait petit à petit.

				Le commissaire lança sa pique finale :

				— On l’a immobilisé avec un Taser, il avait une multitude de marques, ils se sont acharnés sur lui avant le coup final.

				Maillard vieillit de dix ans d’un coup, Tash avait eu un Taser, Pierre Gabriel le lui avait acheté il y avait quelques années, quand...

				Loiseau le remercia pour son temps et alla retrouver les autres fourmis sur l’esplanade, apparemment satisfait.
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				— Passez-moi immédiatement Herbert Lenoir, dit Maillard d’un ton soucieux en passant devant sa secrétaire.

				Il entra dans son bureau, ferma la porte avec soin et se planta à l’endroit idéal pour méditer, devant l’immense baie vitrée. En bas, parmi les fourmis de l’esplanade, se trouvait le vautour nabot qui venait de le déconcerter. Il était malin, très malin, mais lui était un aigle qui observait depuis son nid, dans les cimes, toujours avec une longueur d’avance. Loiseau, savourant avec satisfaction le fait de voir Maillard tituber, n’avait pas pu résister au plaisir de lui lâcher tout ce qu’il savait, une erreur que commettaient tous les gens de son espèce : ce besoin d’essayer de prouver qu’ils en savaient plus, qu’ils étaient les meilleurs, alors qu’ils n’étaient que des nabots gris dans la monotonie de leurs vies.

				Il n’était pas inspecteur de police, mais il y avait beaucoup de choses qui ne collaient pas. Comment Garibaldi avait-il pu écrire le nom de Pichon sur le mur s’il était complètement paralysé ? Si ce n’était pas lui, qui l’avait écrit ? Pourquoi les voleurs avaient-ils emporté la console de jeux et le lecteur de DVD ? Si la police avait tellement de preuves biologiques sur la batte de baseball, pourquoi ne procédait-elle pas à une comparaison de l’ADN avec celui de Pichon ?...

				La sonnerie de son téléphone le sortit de ses réflexions.

				— Oui !

				— Le détective Lenoir est en réunion, il vous rappelle dans dix minutes.

				— Merci, veuillez localisez mon gendre et demandez-lui de venir me voir immédiatement, je dois lui parler.

				Il avait besoin de se calmer sur quelqu’un, et ce crétin prétentieux ne lui avait toujours pas ramené les listings des programmes de Pichon pour les détruire. Il allait le foutre à la porte, pour qui se prenait-il ? Parce que monsieur allait hériter un château et quatre vaches, il devait supporter ses impertinences ? Maintenant que sa fille était avec Pichon et que son futur financier était assuré, qu’il aille se faire voir ailleurs. Ici il n’y avait pas de place pour les indisciplinés. Qui est-ce qui commandait, nom de Dieu ?

			

			
				La sonnerie du téléphone le tira à nouveau de ses réflexions.

				— Le détective Lenoir, dit la voix neutre de sa secrétaire.

				— Merci, et mon gendre ?

				— Il est absent depuis deux jours, il est chez lui avec la fièvre et la grippe.

				— D’accord, passez-moi Lenoir.

				Un bref silence et la voix du détective privé se fit entendre, claire et enjouée dans l’écouteur.

				— Jean Philippe, d’après le ton de ta secrétaire, ça a l’air urgent.

				— J’ai besoin de faire un bilan de ta surveillance de cette semaine, surtout d’hier soir. Je crois que j’ai un grave problème.

				Herbert Lenoir mit quelques secondes à répondre.

				— Ne raccroche pas, je vais chercher les comptes rendus de ce matin et on voit tout ça depuis le début.

				Il entendit le bruit d’un téléphone que l’on pose sur la table, et la voix de Lenoir qui s’éloignait en demandant à sa secrétaire les derniers rapports de ses détectives pour l’affaire Maillard. Il y avait suffisamment d’intimité entre eux, il ne mettait pas la musique d’attente.

				Il y avait déjà de nombreuses années qu’ils travaillaient ensemble, avec le temps ils avaient fini par se tutoyer. Lenoir était légèrement plus jeune que lui, deux ou trois ans, croyait-il se souvenir. La banque de Maillard avait été son premier client. Hasard de la vie... Après une bagarre avec un collègue intrigant, Herbert Lenoir, qui était à l’époque inspecteur de police, avait été relégué aux amendes de circulation. À cette époque tout était possible.

				Le fait est que Maillard, qui selon son habitude était pressé et arrivait tard à un de ses multiples rendez-vous, brûla royalement un feu. Ce fut Lenoir qui l’arrêta, à cette époque il n’y avait pas de permis à points, mais l’amende était juteuse ; et surtout, les agents s’appliquaient tellement en l’écrivant et en expliquant les conséquences qu’aurait pu entrainer un tel acte, qu’il valait mieux ne pas être pressé.

			

			
				Maillard remarqua immédiatement que cet agent appliqué, découragé, au regard intelligent, n’était pas à sa place. Il réussit à changer le cours de la conversation, et le policier finit par avouer qu’il était sur le point de présenter sa démission, fatigué et désabusé. Maillard lui avait proposé de passer à la banque, s’il persistait dans cette idée. Ils travaillaient avec quelques détectives privés, la grande majorité ex-flics, peu intelligents et peu recommandables, mais qui avaient résolu pour eux quelques cas difficiles grâce à leurs contacts.

				Deux jours plus tard Lenoir frappait à la porte du bureau de Maillard, habillé en civil, comme dans les films américains des années cinquante, un look qu’il n’avait jamais tout à fait abandonné. Ce jour-là il était ressorti avec sa première enquête et il avait fait un travail parfait. Aujourd’hui il avait plus de vingt employés, plusieurs branches d’investigation et un portefeuille de clients spectaculaire.

				— Jean Philippe, tu es toujours là ?

				— Oui Herbert, je t’écoute.

				— Il y a quelques anomalies, certaines peuvent être très sérieuses. Avant de continuer j’aimerais que tu m’expliques de quoi il en retourne. Dans ce genre d’enquête il est préférable que tout soit clair.

				— Je ne comprends pas très bien à quoi tu fais allusion.

				— Il y a quelques jours ton gendre est allé à hôpital faire une visite à Pichon.

				— Et ?

				— Je ne sais pas très bien comment interpréter ses gestes, mais si je m’en tiens à ce que tu nous as dit, je pourrais penser qu’il a essayé de le supprimer, ou au minimum de retarder sa sortie du coma.

				Il y eu un silence de stupéfaction. On était en train de lui faire passer une sacrée matinée. Que se passait-il, étaient-ils tous devenus fous ?

				— C’est bon Herbert, je crois que je te dois une explication, mais avant, je veux être sûr que cette enquête reste entre nous. Je prends en charge les frais, je ne veux pas que la banque soit mêlée. Puis-je compter sur ta discrétion ?

				— Tu sais bien que tu peux compter sur moi. Je vais changer les imputations comptables de l’affaire tout de suite et la passer en personnelle, je dirai à ma secrétaire de prévenir les hommes que j’ai affectés au cas. 

			

			
				Un autre silence, et Maillard reprit la parole.

				— Il faut qu’on se voie, mais pas à la banque, si on se retrouvait chez moi ?

				— D’accord, je prends le dossier et je te rejoins dans une demi-heure.

				— Je t’attends à la maison.
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				— Cette salope me trompe depuis avant notre mariage, disait Pierre Gabriel au téléphone, extrêmement énervé.

				Il avait mal partout. L’hématome du visage était toujours gonflé, mais semblait s’améliorer. Tout le contraire de la migraine.

				— Tu as trouvé un journal intime, tu as fouillé dans ses messages ?, demandait la voix conciliante de Morgane.

				— Je l’ai découvert dans les cahiers de Garibaldi. Tu te rappelles des routines Tash, qui me semblaient si drôles ? Tu te souviens qu’il y avait des commentaires bizarres au début de chacune d’entre elles ?

				— Oui, le sudoku pour génies.

				— Rien à voir avec un sudoku, c’était des petites notes romantiques pour sa bien-aimée et sa bien-aimée c’est ma femme. La première remonte à 1995.

				— 1995. La gosse avait quinze ans. Je m’en rappelle parfaitement parce que c’est l’année où la Russe a demandé le divorce à Maillard et qu’elle est partie aux États Unis en emmenant la gamine avec elle, me laissant place libre. Ensuite celle-ci est revenue à Paris quelques fois, et je t’assure qu’elle n’est pas passée par la banque, ni pour voir Pichon, ni son père. Elle venait toujours en été et dès qu’elle arrivait il l’emmenait à la villa de Cap Ferret[1], pour toute la durée de son séjour. Quelque chose ne colle pas dans tes comptes.

				Après un silence pendant lequel Pierre Gabriel sembla peser le pour et le contre, Morgane ajouta :

				— Passe-lui un coup de fil et pose-lui la question.

				— Je l’ai déjà fait. Elle ne répond pas sur son portable.

				— Téléphone-lui au bureau.

				— Je l’ai fait, et on m’a répondu qu’elle a pris une semaine entre deux projets. Il y a deux jours que cette salope me raconte qu’elle travaille très tard parce qu’elle a un projet très compliqué à boucler.

			

			
				— Quelle importance ? Dans quelques jours on fait les valises et on met les voiles vers un paradis quelconque pour profiter de la vie, avec plus d’argent que personne ne pourrait imaginer. Nous n’avons besoin ni d’elle ni de son père. Qu’ils aillent se faire foutre !

				— Ça ne va pas être si facile. Je ne trouve rien dans les affaires du géant. Il n’a pas découvert grand-chose de plus que moi. Uniquement que les numéros des comptes étaient générés par un autre programme, d’une autre section, et dans des fichiers dont le nom dépendait du jour, heure, minute et seconde de l’instant de la transaction.

				— Tu ne peux pas le retrouver ?

				— Il n’existe plus, tout a été effacé et remplacé par des programmes propres.

				— Putain, et maintenant qu’est-ce qu’on fait, on a tué un homme pour rien, j’en ai eu des nausées toute la matinée.

				— C’était un accident, mets-toi ça dans la tête. Hier tu m’as dit que tu étais sûre que Maillard connaissait la destination des centimes de Pichon.

				— Bien sûr que oui, et j’en suis toujours sûre. Il faut le lui demander.

				— Comment je fais ? Je ne peux pas me présenter dans son bureau, ni chez lui, en disant, « Maillard dis-moi où est le fric de Pichon, j’ai tué ton expert informatique et je ne le sais toujours pas ». Et encore moins avec la tronche que j’ai, répondit-il cyniquement.

				— Laisse-moi m’en occuper. Aujourd’hui j’ai rendez-vous pour déjeuner avec lui, j’essaierai d’en savoir plus.

				— D’accord. Au fait, es-tu bien rentré chez toi ce matin ?

				— Parfaitement, répondit Morgane, qui s’était rendue directement chez le jeune directeur d’une agence, avec lequel elle entretenait une relation sporadique. Un homme fougueux mais trop affectueux à son goût. Ce matin elle avait besoin de tendresse, de quelqu’un qui ne la baise pas pour se défouler de ses traumatismes.

			

			
				
					
						[1] Le Cap Ferret, es un cap de la côte atlantique française, qui forme une péninsule séparant l’Atlantique de la baie d’Arcachon, au sud de Bordeaux. Il se trouve au cœur des Landes. Célèbre pour son phare, c’est un lieu de villégiature qui a su conserver son habitat naturel et de beaux paysages.
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				Herbert Lenoir était arrivé ponctuellement à son rendez-vous. Une fois au domicile de Maillard, il n’avait pas eu besoin de plus d’une heure pour mettre celui-ci au courant.

				Maillard lui avait tout raconté, absolument tout, sans omettre aucun détail, même le fulgurant baiser entre sa fille et Pichon dans le couloir de l’hôpital.

				Puis ils s’occupèrent du compte rendu de la surveillance.

				Lenoir alluma son ordinateur portable et passa la vidéo qu’il avait prise à l’hôpital, la fameuse nuit où Pierre Gabriel de La Valette avait essayé de jouer aux apprentis médecins. Maillard n’arrivait pas à croire ce qu’il voyait : le ballet de Pierre Gabriel, allant et venant d’un malade à l’autre, échangeant les sacs de sérum, retirant sa blouse pour nettoyer le carrelage.

				— Arrête l’image, demanda Maillard.

				Lenoir fixa l’image.

				— Il a les yeux ouverts, il est en train de regarder !

				— Oui, mais il n’était pas complètement réveillé, il a mis encore quelques heures. J’ai à nouveau échangé les sacs dès qu’il est sorti.

				— Cet enfoiré est dangereux.

				— Ce sont beaucoup de millions Jean Philippe, dit Lenoir pensif.

				Maillard ne répondit pas. Il se demandait jusqu’où il pourrait aller, lui. Jusqu’à ce genre d’action, sûrement pas. Ça, il en était sûr. Il était plus raffiné, il préférait la force psychologique, le chantage subtil.

				Herbert le laissa un moment à ses méditations et revint à la charge. 

				— Tu veux voir jusqu’à quel degré on peut se rabaisser pour une telle somme ? dit-il en coupant la vidéo et en affichant le fichier suivant sur l’écran : « SURVEILLANCE PG de LV » Pierre Gabriel de La Valette pensa Maillard, et la date de la veille.

			

			
				Il commença à lire. Ce n’était pas long, deux pages, expliquant que le détective avait perdu le contact pendant la nuit, à la Défense. Pierre Gabriel était allé à son bureau à dix-huit heures et n’était pas ressorti. Le détective était resté aux aguets jusqu’à quatre heures et demie du matin puis il avait eu la clairvoyance de retourner monter la garde dans sa voiture, face au domicile. Le suspect était réapparu à cinq heures trente. Il était descendu d’une voiture au bout de la rue. Il portait un sac de voyage en cuir noir et avait un énorme et méchant hématome sur la partie droite du visage.

				— Tout est très clair, l’hématome, la batte de baseball...

				— À tous les coups le conducteur de la voiture est une brune aux cheveux courts, regarde les photos à la fin du fichier.

				Les photos étaient faites sans flash, la nuit, il ne reconnut pas le modèle de la voiture ; ce qui l’intéressait, c’était celles de Pierre Gabriel. Il les regarda attentivement.

				— Sacré hématome, impossible qu’il n’ait rien de cassé. Et c’est le sac de Garibaldi, avec toute certitude. Tu vois le truc orange, là, sur la poignée ? C’est une de ces étiquettes en plastique que l’on trouve dans les gares ou dans les aéroports pour marquer le nom du propriétaire et son téléphone. Je l’ai remarquée quand il est venu au bureau parce que ça m’a amusé. C’était un très bon professionnel, intelligent, franc, simple et direct, putain, quel gâchis. Que sait-on de la femme ?

				— C’est marqué là, —dit Lenoir, en posant son doigt sur l’écran—, nous l’avons suivie jusqu’à son domicile. L’adresse te dit quelque chose ?

				— Rien.

				— J’ai demandé à un ami qu’il me trouve le propriétaire de la plaque, mais ça mettra un certain temps. Ce n’est pas comme dans les films. Dès que j’ai l’info je te l’envoie. Certainement dès aujourd’hui, dans le courant de l’après-midi ou ce soir.

				— Putain.

				— Qu’est-ce qu’il y a ? Depuis qu’on se connait je ne t’ai jamais entendu dire autant de gros mots.

				— Dans le sac de voyage de Garibaldi se trouvent ses cahiers de travail et dans l’un d’entre eux il y a la transcription des fameuses routines Tash dont je t’ai parlé il y a un instant. Quand il va les lire...

			

			
				— Passe-lui un coup de fil.

				Maillard prit son portable et téléphona à Tash. Elle ne décrochait pas, il recommença plusieurs fois.

				— Elle ne répond pas ! dit-il inquiet en reposant son téléphone.

				— Ne t’affole pas, il est peut-être dans son sac et elle ne l’entend pas, dit Lenoir pour le rassurer.

				— Comment veux-tu que je ne m’affole pas, avec un assassin qui court ! Et en plus c’est son mari, putain ! Ce n’est pas normal, Tash répond toujours du premier coup.

				— Lui, il est toujours chez lui, et elle n’est pas encore rentrée. Mon inspecteur l’avertira s’il la voit arriver et il suivra ton gendre s’il le voit sortir. Tout est sous contrôle.

				— Hier il leur a échappé.

				— Hier nous réalisions un suivi de routine, pas la surveillance d’un assassin potentiel.

				— Excuse-moi, j’ai les nerfs à vif.

				— Nous devrions avertir la police, maintenant nous sommes complices d’un crime. Tu sais parfaitement que ma licence et ma société sont en jeu, Jean Philippe.

				— Je le sais, Herbert, et je t’en remercie. Dès que nous aurons récupéré toutes les preuves qui pourraient démontrer qu’il y a eu un détournement de fonds, nous le livrerons à la police, mais pour l’instant le plus important c’est de protéger ma fille. Pour le moment la chronique de l’abominable mort de Garibaldi ne fait pas les premières pages de l’actualité.

				— Cela nous laisse une certaine marge pour faire disparaître les preuves. Il me semble bizarre que personne n’ait parlé de l’affaire, pas même dans la presse locale.

				— Tu as raison, un assassinat de cette envergure, avec la curiosité malsaine du public, et en Province, la nouvelle aurait dû faire les gros titres de Poitiers et de toute la région, et même être arrivée à Paris. Surtout en ce moment, où les journalistes n’ont rien d’important à se mettre sous la dent.

				— Tu devrais lui envoyer un message, dit Lenoir.

				— Comment ?

				—À Tash, tu devrais lui envoyer un message. Quelque chose de simple, du genre : « appelle-moi dès que possible, c’est important ». Pas besoin d’en dire plus, juste l’indispensable. Ce n’est pas la peine de l’inquiéter, nous ne savons pas qui pourrait le lire.

			

			
				— Comme tu voudras, c’est toi l’expert.

				Il envoya le message à Tash pendant que Lenoir appelait un de ses hommes. Lorsqu’il eut fini il regarda l’heure.

				— Je dois te laisser, j’ai rendez-vous pour déjeuner avec Morgane et tu connais son sens de la ponctualité.

				Lenoir sourit sans faire de commentaires.

				— Je viens de parler avec le détective qui surveille la maison de Pichon. Ta fille est chez lui. Si elle descend avant que tu ne parles avec elle, il lui dira de te téléphoner d’urgence.

				— C’est un soulagement.

				Lenoir sourit à nouveau.

				— Dès que j’aurai des renseignements sur le propriétaire de la voiture, je t’envoie un mail.

				— Merci beaucoup. Tu peux me déposer à La Défense en passant ?

				— Quelle question !

				Ils ramassèrent tout le matériel et quittèrent le domicile de Maillard.
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				— Tu as l’air inquiet.

				Morgane était assise en face de Maillard, à une petite table à l’écart. Elle avait choisi un restaurant de l’Esplanade, cher et éloigné de la tour de la banque, pour éviter d’être interrompus par les habituels collègues indiscrets. Maillard paraissait inquiet et anxieux. Il avait sorti son téléphone portable pour le déposer sur la table, sur la serviette en tissu jaune, et il y jetait de fréquents coups d’œil. La situation n’était pas normale.

				— Tu as l’air inquiet, répéta de nouveau Morgane en lui prenant la main affectueusement.

				— Excuse-moi, répondit-il en revenant à elle, le regard absent. Je suis un peu fatigué, la situation est en train de nous échapper.

				— Raconte-moi, je peux t’aider ?

				— Non, pour l’instant il vaut mieux que je ne t’en parle pas. Tout rentrera dans l’ordre d’ici peu. Maudit soit le jour où j’ai embauché ce crétin prétentieux de Pierre Gabriel.

				Jean Philippe Maillard avait pris un coup de vieux ces derniers jours. Il était plus maigre, les traits tirés, les cheveux plus blancs, et surtout il avait perdu cette superbe qui le caractérisait. Ou du moins c’est ce qu’il semblait à Morgane, inquiétée par cette dernière phrase au sujet de son amant de l’ombre.

				— Ne t’énerve pas avec ces listings, il te les amènera dès qu’il reviendra au bureau. Maintenant il est fiévreux et il a la grippe, d’après ce que tu m’as dit tout à l’heure au téléphone.

				Elle avait dit ça pour tâter le terrain. Ce matin, après être passée chez elle pour se doucher et se changer, elle était arrivée en retard à une réunion à l’extérieur, pendant laquelle elle avait dû faire des efforts surhumains pour se concentrer. Elle était revenue à la tour vitrée, symbole de la banque, en métro. Elle prenait rarement la voiture pour aller aux réunions, elle préférait le taxi ou le métro, elle arrivait plus détendue. Le hasard ou le destin voulurent qu’elle entrât dans l’immense hall de la banque au moment où Maillard sortait de l’un des ascenseurs, accompagné d’un petit homme aux gestes nerveux et vêtu d’une gabardine d’inspecteur de police démodée.

			

			
				La situation était insolite, Maillard ne se déplaçait jamais pour accompagner un visiteur, sauf dans de rares exceptions, pour des personnalités ou des clients importants pour la banque.

				Que faisait-il là, accompagnant un minable pareil à la porte principale ? Encore plus étrange, ils s’étaient arrêtés pour parler au milieu du hall. Et encore plus, si possible, le visage inquiet de Maillard lorsqu’il retourna précipitamment vers les ascenseurs.

				Elle était restée dans un coin, près du comptoir de la réception, où toute créature étrangère à la banque devait demander sa carte d’accréditation avant d’être autorisée à entrer.

				— Qui était la personne qui se trouvait avec Maillard ? demanda-t-elle à l’une des jeunes et souriantes hôtesses qui s’occupaient des visiteurs.

				— Je suis navrée, cette information est... — commença-t-elle en levant les yeux vers son interlocuteur. En reconnaissant la directrice des risques, elle rougit et répondit à voix basse : c’était un commissaire de la police criminelle.

				— C’était seulement par curiosité, merci, dit-elle en souriant.

				Elle se dirigea vers les ascenseurs avec un sourire de circonstance, mais pâle et décomposée, comme un masque de carnaval qui cache le vrai visage de son propriétaire.

				Il était inutile de téléphoner de nouveau à Pierre Gabriel pour l’inquiéter, elle avait rendez-vous pour déjeuner avec Maillard. Elle essaierait de découvrir de quoi il en retournait.

				— Les listings et d’autres choses, dit Maillard, la ramenant à la table.

				Morgane allait lui demander à quoi il faisait allusion quand le téléphone l’interrompit.

				Maillard se rua sur l’indiscret appareil.

				— Tash ma chérie, merci de me rappeler. Tu es toujours avec Henri ?

				— ...

			

			
				— Attends, une seconde, je suis dans un restaurant, je vais sortir sur l’esplanade pour ne pas déranger.

				Il fit un signe d’excuse à Morgane en se levant, et la laissa seule à la table avec son kir royal à la framboise, inquiète et outrée. C’était la première fois qu’il ne parlait pas avec la gamine en sa présence. De plus, il lui avait demandé si elle était avec Henri. Henri Pichon, de quel autre Henri pourrait-il parler ? Toutes les pièces commençaient à s’emboîter. Pierre Gabriel lui avait dit ce matin que Pichon était l’amant de Tash ; Maillard, la veille, qu’ils ne devaient plus s’inquiéter pour l’avenir, que tout serait réglé dans quelques jours. Il était évident que Pichon et Tash avaient conclu un marché avec le vieux. Ils allaient partager le fric. C’est pour cela qu’ils avaient tout effacé des ordinateurs de la banque. Maillard trempait là-dedans jusqu’au cou.

				Dès qu’elle rentrerait au bureau, elle téléphonerait à Pierre Gabriel et lui raconterait tout, sans oublier le commissaire de la criminelle. Ils devaient prendre des décisions avant qu’il ne soit trop tard.

				— Excuse-moi Tash, je préférais être seul pour te parler.

				— Qu’y a-t-il papa ? Tu m’as téléphoné cinq fois de suite, puis un message, dit Tash sur la défensive.

				— Il faut que je parle avec vous...

				— Papa, ne te mêle pas de ma vie privée, je ne sais pas comment tu as appris que je suis chez Henri, mais ne...

				— Pierre Gabriel a découvert les routines Tash et tu es en danger, en danger réel. Il est dans un sacré pétrin, tu as vu sa tête ?

				Il y eu un silence, on entendait la respiration de Tash à l’autre bout.

				— Tu as les clés de chez moi sur toi ?

				— Oui papa, je les ai toujours avec les miennes.

				— Viens dormir à la maison ce soir, nous en parlerons, ne rentre pas chez toi. Tu m’as compris ?

				— Oui mais...

				— Tash, s’il te plaît, pour une fois dans ta vie, écoute-moi, s’il t’arrivait quelque chose, je ne me le pardonnerais jamais.

				Maillard avait dit cela sur un ton suppliant qu’elle ne lui connaissait pas. Ce qui l’inquiéta davantage.

				— Tu as ma parole, cette nuit je dors chez toi. Maintenant je comprends pourquoi Pierre Gabriel m’a téléphoné si souvent ce matin.

			

			
				— Il faut que je voie Henri ce soir, lui et moi avons beaucoup de choses à nous dire. Passe-le-moi s’il te plaît.

				Il y eu un moment d’indécision et on entendit Tash qui disait :

				— Il veut parler avec toi.

				Un autre moment d’hésitation, puis la voix de Pichon, claire et franche :

				— Bonjour Monsieur Maillard.

				— Bonjour Henri. Écoute bien ce que je vais te dire. Tout d’abord, pour qu’il n’y ait pas de mal entendu, je dois avouer que j’apprécie que ma fille soit enfin entre de bonnes mains.

				Un ange, les ailes chargées de surprise, passa sur les ondes téléphoniques.

				Maillard continua :

				— Ensuite, Tash est en danger, il est important que cette nuit elle se réfugie chez moi, qu’elle n’aille surtout pas chez elle. Pierre Gabriel est au courant pour tes centimes.

				— Je le savais.

				— Je suppose que tu sais aussi qu’il t’a rendu une visite de courtoisie à l’hôpital. J’ai vu que tu avais les yeux ouverts sur la vidéo.

				— Maintenant je comprends ce que le détective rangeait dans sa poche...

				— Tash est-elle au courant de quelque chose ?

				— Absolument rien.

				— Parfait, je vois que nous sommes de la même trempe. Je viens de lui dire que son mari a déchiffré les routines Tash.

				— C’était une question de temps.

				— Ce qu’elle ne sait pas c’est que cette nuit, Pierre Gabriel a tué un homme en croyant qu’il était en possession de la clé de la destination de l’argent.

				On entendit un soupir, une chaise que l’on bougeait... Henri s’était assis.

				— Tash peut rester ici avec moi.

				— Non, il sait où elle est, et s’il ne l’a pas encore compris, il le découvrira tôt ou tard. Elle sera plus en sécurité chez moi, n’en ai aucun doute. D’autre part, j’ai besoin de te voir ce soir, par exemple à vingt-et-une heures trente au Relais de la Butte, comme cela tu n’auras pas à te déplacer.

			

			
				— Je me sens mieux et...

				— Ne t’en fais pas pour moi, ça m’arrange. Je peux compter sur toi ?

				— À vingt-et-une heures trente, j’y serai. Et ne vous en faites pas pour Tash, je me charge qu’elle aille chez vous.

				Maillard retournait à sa table, depuis laquelle Morgane intriguée et inquiète l’observait pendant qu’il venait vers elle. Elle le sentait différent : il avait récupéré sa superbe, sa peau était plus lisse, son regard plus lumineux. Maillard était de retour, et cela ne pouvait vouloir dire qu’une chose, il avait la clé de la porte des millions.

				— Comment va Tash ? demanda-t-elle affectueusement, essayant d’aborder le sujet.

				Mais le maudit téléphone fit à nouveau des siennes. Après avoir regardé qui appelait, Maillard décrocha avec un sourire d’excuse.

				— Quoi de neuf, Herbert ?

				— ...

				— Ce n’est plus la peine, je viens de parler avec elle.

				— ...

				— Oui, j’ai rendez-vous avec lui ce soir à vingt-et-une heures trente dans le restaurant, en dessous de chez lui. Sait-on quelque chose de la femme ?

				— ...

				— Bien, comme convenu, par mail. Au revoir.

				Il raccrocha et se concentra sur Morgane, il savait qu’elle aimait manger à son heure ; si elle décalait ses habitudes, elle pouvait devenir la personne la plus désagréable du monde.

				— Excuse-moi, je suis en train de gâcher ton déjeuner. Commandons avant que tu ne fasses un malaise, tu m’as l’air bien pâle.
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				Jean Philippe Maillard disait au revoir à Pichon avec un simple geste de la main, aux portes du Relais de la Butte. Il ouvrit son parapluie et s’en alla d’un pas tranquille par la rue des Trois Frères en direction du boulevard Rochechouart, sûrement en quête d’un taxi, un sourire de satisfaction sur les lèvres, pendant qu’Henri Pichon courait vers son immeuble pour ne pas se mouiller.

				Les prédictions de la veille s’étaient confirmées, le déluge universel déferlait sur les toits gris de Paris.

				Une fois à l’intérieur de l’immeuble, Henri Pichon resta derrière la porte jusqu’à ce que la lumière s’éteigne. Il était en colère, révolté, et à la fois effrayé par les deux heures de conversation avec Maillard. Le père de Tash avait commencé par évoquer le passé, son amitié avec son oncle, Maurice Lambert, l’aide apportée au cas Pichon pour son adoption, il y avait déjà trente-quatre ans. Puis il avait abordé petit-à-petit des sujets plus obscures, la visite du commissaire Loiseau ce matin même, la mort de Garibaldi et le nom de Pichon écrit sur le mur avec le sang de la victime. Tout un développement exponentiel de sa présumée inculpation par la police et la banque. Sans oublier ce que pourrait penser Tash en voyant son amant mêlé à cette histoire. Il avait finalement conclu en affirmant que c’était lui qui détenait les clés de son salut et les preuves qui l’inculpaient. Il lui proposa un marché : la moitié des centimes détournés, et il le libérait de tout soupçon ; et Tash n’en saurait rien.

				Pendant toute la durée de l’affligeant exposé, Pichon avait eu le temps de réfléchir. Il savait que la plus grande partie de ce que Maillard avait dit était du bluff. Ils n’avaient aucune preuve contre lui, et s’il était vrai que son nom était écrit sur le mur de Garibaldi, pourquoi le célèbre commissaire Loiseau ne l’avait-il pas encore l’arrêté ? Il était extrêmement énervé et avait décidé de donner une leçon à Maillard, pour l’intimider et lui faire comprendre qu’il n’était pas si facile de l’effrayer, et encore moins de jouer avec Tash. Mais il devait d’abord semer son ange gardien.

			

			
				Il sortit par la porte de derrière dans la petite cour où se trouvaient les poubelles. Il grimpa sur l’une d’elles pour sauter le mur mitoyen et passer à la cour suivante, plus étroite et allongée, qu’il traversa rapidement pour entrer dans un petit hall d’entrée semi-vitré qui donnait sur la rue des Trois Frères, à côté du restaurant Le Relais de la Butte. Il regarda discrètement avant de sortir, Maillard marchait de dos quelques mètres devant. Pichon allait pousser la porte lorsqu’il vit une silhouette vêtue d’une gabardine et d’un parapluie, qui quittait la pénombre d’un coin pour le suivre d’un pas chancelant.

				Il passa devant le portail où guettait Pichon. Malgré la pluie, la famélique lumière jaunâtre des lampadaires et l’ombre du parapluie, il fut aisé de le reconnaître.

				C’était Pierre Gabriel, avec son colossal hématome et ses lunettes en écaille, se tenant les tempes. 
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				Pierre Gabriel luttait contre sa migraine. Jean Philipe Maillard faisait enfin ses adieux à Pichon, qui partit en courant vers son immeuble.

				Il regarda l’heure sur sa montre de luxe : vingt-trois heures quarante-deux. Les deux hommes avaient parlé pendant plus de deux heures, assis à une table proche de l’une des fenêtres. Le serveur, qu’il avait déjà vu à l’hôpital sans le déguisement, s’était approché d’eux à plusieurs reprises ; instant pendant lesquels Maillard interrompait la conversation. Cela ressemblait à une secrète réunion d’affaires. Tash n’était pas venue. Elle était sûrement rentrée à la maison. Il s’occuperait d’elle en arrivant. Et si elle n’était pas là, il savait où la trouver ; chez Pichon, sans aucun doute.

				Il sortit de la pénombre du coin où il s’était caché pour guetter, luttant contre les forts élancements qui envahissaient sa tête, et emboîta le pas à Maillard en le talonnant de près. Ce n’était pas le moment de le laisser s’échapper. Il avait la preuve visuelle que Morgane avait raison, Pichon et Maillard étaient de mèche. Le temps était venu de soutirer l’information au vieux, pensa-t-il en caressant le Taser dans la poche droite de sa gabardine.

				Morgane lui avait téléphoné après son déjeuner avec Maillard pour lui raconter, visiblement ébranlée, tous les évènements de la journée. La visite du commissaire de la brigade criminelle, la conversation de Maillard avec Tash et Pichon, le coup de fil d’Herbert Lenoir. Le supposé rendez-vous avec Pichon à vingt-et-une heures trente, qui s’était confirmé. Ils étaient sur les traces d’une femme, qui ne pouvait être autre que Morgane. Ils étaient en train de les traquer.

				En raccrochant après avoir parlé avec Morgane, Pierre Gabriel eut un pressentiment. Il était surveillé. Lenoir lui avait collé un détective. Il se pencha à la fenêtre pour regarder dans la rue, il n’y avait aucun piéton arrêté, ou assis sur un banc à lire le journal. Et on ne voyait rien à l’intérieur des voitures, à cause des reflets. Il décida de s’en assurer. Il descendit acheter une bouteille de jus d’orange à l’épicerie du coin. Effectivement, il n’avait pas parcouru vingt mètres quand il entendit une portière de voiture qui se fermait discrètement. Il ne se retourna pas, continua comme si de rien n’était, et entra dans le magasin. Il vit un homme dans le reflet de la porte vitrée. Une fois à l’intérieur, il observa à travers la vitre, caché derrière un rayon de biscuits et de chocolats. Il commençait à pleuvoir. L’homme sembla hésiter un instant et décida de retourner à la voiture. Il l’avait localisé.

			

			
				Morgane l’avait rappelé en fin de soirée pour lui donner l’adresse de Pichon, qu’elle avait obtenu d’un collègue des ressources humaines ; il préférait ne pas demander comment elle avait fait. Ils avaient décidé que Pierre Gabriel irait surveiller Maillard et Pichon et qu’une fois sur place il déciderait quoi faire. Morgane était réellement effrayée et elle l’avait supplié de ne pas les plonger dans d’autres problèmes.

				C’était le moment de sortir. Fort de son expérience, il faussa compagnie au détective sans difficulté. Il avait abandonné l’immeuble par la porte de derrière, celle que le concierge utilisait pour les poubelles, puis sauté dans le jardin de l’immeuble voisin pour aller rejoindre la rue suivante. Dix minutes plus tard il était dans le métro, se dirigeant vers un rendez-vous auquel personne ne l’avait convié.

				Il manqua de bousculer Maillard, qui s’était arrêté en haut des escaliers du passage des Abbesses, partiellement en travaux. Il tenait son parapluie d’une main pendant que l’autre manipulait son téléphone portable. Pierre Gabriel vit clairement la grimace de dédain qui se dessina sur le visage de son beau-père, éclairé par la lumière de l’appareil. Il s’approcha d’une enjambée pour l’entendre maudire entre ses dents : « sale garce », pendant qu’il lisait sur l’écran grand format le nom de Morgane.

				— Va te faire foutre, lui dit Pierre Gabriel à l’oreille en lui administrant une décharge avec le Taser à travers le manteau et en le poussant brutalement dans les escaliers.

				Jean Philippe Maillard eut le temps de sursauter et de reconnaître la voix de son bourreau, avant de sentir la décharge et de dégringoler dans le vide.

			

			
				Le corps de Maillard s’immobilisa quelques marches plus bas, sur le premier palier. La décharge avait été amortie par les vêtements. Pierre Gabriel s’y attendait ; il s’inclina sur son beau-père pour le retourner.

				— Monsieur, vous vous êtes fait mal ? dit-il moqueur.

				Maillard le regardait avec un mélange de rage contenue et de panique. Tout son corps lui faisait mal, il ne savait pas si à cause de la chute ou de la décharge.

				— Donne-moi les numéros des comptes, vieillard. Je sais que tu les as, tu as conclu un marché avec ces enfoirés, dit-il en serrant les dents à cause de la migraine qui s’accentuait dans cette position.

				L’élancement fut si fort qu’il fut sur le point de s’évanouir. Il se redressa, ça allait mieux ; il avait une légère nausée.

				Maillard le regardait, inquiet. Pierre Gabriel semblait malade et hors de lui, il avait un regard de fou.

				— Tu devrais aller voir un médecin, articula-t-il avec difficulté.

				Pierre Gabriel le gifla violement, puis lui mit le genou sur la poitrine, l’empêchant de respirer.

				— Ne fait pas le malin, je vous ai vu parler dans le restaurant.

				Maillard ne savait pas comment il allait s’en sortir. À cette heure-ci et avec ce qui tombait du ciel, il ne passait personne dans la rue, il avait perdu son téléphone et le parapluie pendant la chute. Mais il pouvait parler et bouger son bras gauche. Sa main touchait quelque chose de lisse, une pierre, ... non, c’était un pavé. Il devait attirer son gendre suffisamment près pour pouvoir le lui fracasser sur le visage, si possible sur son hématome, et après essayer de se dégager pour s’enfuir comme il le pourrait, en criant, en se trainant...

				— Je les ai notés sur un papier... commença Maillard dans un murmure.

				— Parle plus fort vieillard.

				— Je les ai notés sur un papier, répéta Maillard, visiblement à grand effort.

				Pierre Gabriel se pencha en avant malgré la douleur qui le martyrisait. Sa tête allait exploser.

				— Où ?

			

			
				Maillard souleva le pavé et le frappa comme il put, où il put.

				— Je n’en sais rien, espèce de taré !

				Le coup n’eut ni la force requise, ni l’emplacement recherché. Il alla atterrir sous l’oreille droite, frôlant la tempe. Pierre Gabriel manqua de s’évanouir sous la douleur.

				— Vieux salaud ! dit-il dans un grognement de fou.

				Il sortit le Taser de la poche de sa gabardine trempée et le lui passa devant le visage, tranquillement, en le regardant avec des yeux brillants.

				— Tu as raté ta chance, vieillard. Je vais en finir avec toi. Ensuite j’irai chercher ta fille et Pichon chantera. Tout aurait été plus facile sans votre cupidité.

				Maillard essayait de se débattre comme il le pouvait. Il lui mit le Taser sur le cou et lui administra une décharge, puis une autre, puis une autre. Les yeux de Maillard se révulsèrent et il arrêta de bouger. Pierre Gabriel prit le pavé et lui fracassa le visage de toutes ses forces, avec une sensation de déjà-vu.

				Sa tête lui faisait horriblement mal et une forte nausée l’envahissait. Il devait quitter les lieux, partir loin, il ne pouvait pas vomir ici, il devait partir.
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				Henri Pichon entrouvrit la porte avec précaution, Maillard s’était arrêté quelques mètres plus loin, en haut des escaliers du passage des Abbesses. La vision de trois quarts, encore assombrie par le parapluie, laissa deviner qu’il consultait quelque chose sur son téléphone.

				Pierre Gabriel, titubant, faillit le heurter. Maillard était si concentré sur ce qu’il était en train de faire qu’il ne se rendit compte de rien. Ou ne lui accorda pas d’importance.

				À partir de cet instant, tout se précipita, Pierre Gabriel poussa son beau-père dans les escaliers, resta quelques secondes immobile regardant ce que Pichon ne pouvait voir, puis après avoir vérifié furtivement que personne n’était en train de surveiller la scène, il disparut de sa vue à son tour.

				Pichon resta dans la pénombre, conscient qu’il venait d’être témoin d’un drame, en proie à un sentiment qui l’accablait moralement. Il assistait à la lutte pour le pouvoir, pour l’argent, beaucoup d’argent. Un argent auquel il n’avait jamais accordé d’importance : de fait il n’en avait jamais touché un seul centime.

				Tout avait commencé quelques années après son entrée à la banque, comme un jeu, un défi, voler une des plus grandes banques d’Europe, centime par centime, jour après jour, sans que personne ne s’en aperçoive. Avec le premier programme, il soustrayait quatre-vingt centimes par jour, c’était amusant. Puis il l’étendit à plus de transactions, et la somme s’éleva à plusieurs centaines. Il continua à l’étendre jusqu’à ce jour, plus de cent mille par jour.

				Il s’approcha rapidement et jeta un coup d’œil prudent au coin de l’escalier, au moment précis où Maillard essayait d’écraser le visage de son gendre avec un pavé en disant : « Je n’en sais rien, espèce de taré ! ». Le son des mots à peine chuchotés arriva aux oreilles de Pichon comme s’il se trouvait à leur côté, sûrement par un quelconque phénomène acoustique.

			

			
				Pierre Gabriel chancela un instant, sembla sur le point de s’écrouler sur un côté, mais se ressaisit. Il sortit le Taser de sa poche et le passa menaçant devant le visage de Maillard, trempé et ruisselant sous la pluie.

				Henri était confus, que devait-il faire, intervenir et éviter que ce malade de Pierre Gabriel commette une autre tragédie ? Leur donner l’argent ? Ou les laisser s’entretuer ?

				Un soupçon de moralité le décida à intervenir. Il allait sortir de son observatoire quand la voix de Pierre Gabriel lui arriva de plein fouet : « Tu as raté ta chance, vieillard. Je vais en finir avec toi, après j’irais chercher ta fille et Pichon chantera... ».

				Tash était à nouveau menacée, l’odeur de l’argent les avait transformés en monstres. D’abord son père, maintenant son mari. Qu’ils se dévorent entre eux. Il savait que même s’il leur donnait tout, la menace pèserait toujours sur lui dans l’ombre, d’une manière ou d’une autre. Et il ne pouvait pas le permettre. Il avait attendu dix-sept ans pour voir son rêve se réaliser, le rêve de tenir la femme qu’il aimait dans ses bras.

				Il vit comment Pierre Gabriel se défoulait avec le Taser sur le corps de son beau-père, puis ramassait le pavé pour lui asséner un coup de toutes ses forces, et s’enfuyait en titubant vers le bas des escaliers après avoir ramassé son parapluie.

				Pichon, trempé jusqu’aux os, attendit qu’il ait disparu, s’assura qu’il n’y avait personne en vue et commença à descendre. Son pied droit heurta un objet qui atterrit quelques marches plus bas en s’illuminant, le téléphone. Il le ramassa et le mis dans sa poche, il le regarderait plus tard.

				Il s’approcha du corps inerte de Maillard. Il saignait beaucoup, le coup du pavé lui avait enfoncé le côté gauche de la tête. Ça avait mauvaise mine. Il déboutonna le manteau et la veste, dans la poche intérieure il trouva le portefeuille et un carnet de chèques. Il prit le portefeuille et laissa le chéquier pour que l’on puisse l’identifier facilement.

				— Hé ! Vous. Qu’est-ce que vous faites ?

				Un homme, debout en haut de l’escalier, protégé par un parapluie, l’interpelait.

				— J’étais en train de promener mon chien et je l’ai trouvé ici par terre, on dirait qu’il est tombé et il a une blessure assez moche. Avez-vous un téléphone pour appeler les urgences ? Je n’ai pas pris le mien.

			

			
				— Oui, bien sûr. J’avertis la police tout de suite.

				— Il vaut mieux appeler les pompiers.

				—Vous avez raison, les pompiers c’est mieux. Au fait, et votre chien ?

				— Merde ! Il est parti. Le voyez-vous en haut, de votre côté ? C’est un yorkshire nain.

				L’homme jeta un coup d’œil aux alentours.

				— Non, il n’est pas là.

				— Merde ! Je vous laisse vous occuper de ça, je reviens tout de suite.

				Pichon se releva en prenant bien soin de ne pas montrer son visage, comme il l’avait fait depuis le début de la conversation, et il descendit en appelant son chien.

				— Hercule ! Hercule mon petit, où es-tu ? Viens ici, Hercule !

				En arrivant en bas, il tourna au coin de la rue en disant à l’homme qui se penchait sur Maillard :

				— Le voilà ! Je reviens tout de suite. Hercule viens là, arrête ! Et il se mit à courir aussi vite qu’il le put.
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				— Nous savons que vous êtes la dernière personne à avoir vu Jean Philippe Maillard hier soir.

				— Nous nous sommes quittés vers vingt-trois heures trente, peut-être un peu plus tard. Pourquoi ? Il lui est arrivé quelque chose ?

				Il n’y eut pas de réponse, mais un silence que le commissaire voulait psychologique, et qui fit sourire Henri Pichon intérieurement.

				— Écoutez, inspecteur,...

				— Commissaire, commissaire Loiseau.

				Pichon sourit à nouveau pour lui-même, se souvenant comment le père de Tash, la veille, se trompait continuellement de nom pendant qu’il racontait la visite du représentant de la loi à son bureau, l’appelant Lemerle, Lapie, Lecorbeau... mais jamais Loiseau.

				Il revint immédiatement à la réalité. Une paire d’agents avait frappé à la porte de son domicile à quatre heures du matin et l’avait emmené, menottes aux poignets, sans préavis.

				Ils ne se dirigèrent pas au commissariat du dix-huitième, mais directement au 36, quai des Orfèvres[1], sur l’Ile de la Cité, à la préfecture centrale de police de Paris.

				Ils l’avaient laissé pourrir dans ce petit bureau gris, qui sentait le rance – principalement à cause de la veste ringarde en cuir accrochée au portemanteau en bois dans un coin, près de la porte. Il était assis sur une vieille chaise métallique dont le siège et le dossier étaient recouverts de moquette, les mains attachées dans le dos.

				Il était dix heures du matin quand un nabot portant une gabardine d’après-guerre lustrée aux coudes, et d’énormes chaussures anglaises mal cirées, fit son entrée en se donnant des airs de détective de mauvaise série télévisée.

			

			
				— Commissaire Olivier Loiseau, de la brigade criminelle, ponctua-t-il, voyant que Pichon ne semblait pas comprendre. Le même qui s’est occupé de ton cas il y a trente-quatre ans. J’ai vu de mes propres yeux comment tu tenais le couteau que tu avais utilisé pour assassiner toute ta famille. Tu es un psychopathe, Pichon. Tu es né psychopathe. Ils ne m’ont pas laissé le prouver à l’époque, mais maintenant tu ne t’échapperas pas, je te le promets.

				Henri regarda le commissaire. Oui, c’était lui, cet homme qui lui avait pourri la vie pendant toute la durée du procès, celui qui s’approchait en silence et lui disait : « confesse Pichon, confesse, on va te coincer », « tu es un assassin, Pichon, avoue une fois pour toutes »... Pichon n’en avait jamais parlé à personne, ni de ce qui c’était réellement passé chez lui ce jour-là. C’était son secret, le secret d’une famille heureuse, brisée par des raisons externes. Cet homme était un paranoïaque obsessif. Il essaya de changer de sujet.

				— Écoutez, commissaire, il y a six heures que je suis enfermé ici. Je n’ai pas déjeuné, il y a un bon moment que je retiens une énorme envie de pisser et vous entrez ici, sans un bonjour, ni une explication, en posant des questions...

				— Mon travail c’est de poser des questions, Pichon, pas donner des explications.

				Cela dit, le nabot sortit dans le couloir et cria :

				— Pierre, veuillez accompagner le détenu pisser, et après vous me le ramenez. Que l’on essaye de tirer quelque chose au clair dans toute cette merde.

				Un agent corpulent, au visage rondelet et renfrogné, aida Pichon à se lever et l’emmena.

				— Et je fais comment avec les menottes dans le dos, tu vas me la tenir ? lança Henri, très énervé par la situation et par les airs de gros durs que se donnaient les deux policiers.

				— Ferme ta gueule et avance, ou tu vas devoir te pisser dessus, dit le petit gros en le poussant sans ménagements.

				De retour à la salle des interrogatoires, beaucoup plus léger et à l’aise, il remarqua tout de suite que quelque chose avait changé dans l’atmosphère. Le nabot avait l’air gêné et énervé ; il y avait quelqu’un d’autre debout sur la droite dans la petite pièce, l’expression sérieuse et déterminée. Un homme de taille moyenne, bien habillé, avec une touche des années cinquante.

			

			
				Pichon reconnut immédiatement l’homme qui l’avait sauvé des expériences de l’apprenti médecin, cette fameuse nuit à l’hôpital de la Pitié Salpêtrière. Le détective Herbert Lenoir.

				— Bonjour Henri, comment avez-vous passé la nuit ?

				— Très confortablement, ils m’ont laissé tout seul pour ne pas me déranger, pendant six longues heures, une délicate attention, si ce n’est que... dit-il en montrant ses poignets menottés.

				— Loiseau, y-a-t-il une raison particulière pour qu’il ait des menottes ?

				À contre cœur, le nabot fit un signe de la tête à Pierre, le costaud, qui les lui ôta immédiatement.

				— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Henri à Lenoir.

				Loiseau répondit le premier.

				— Lenoir, vous n’êtes pas son avocat, ici vous n’avez aucune autorité, alors...

				— Je règle ce petit problème en moins de trente secondes – dit Lenoir en sortant son téléphone portable et en cherchant un numéro dans le répertoire –, comme ça vous pourrez expliquer pourquoi Pichon vient de passer six heures enfermé et menotté à une chaise répugnante, sans aucune accusation formelle, sans avoir eu droit de passer un coup de fil, ni aller aux toilettes...

				Pierre le costaud battit en retraite en fermant la porte pour bien montrer qu’il ne voulait rien savoir de cette affaire, et le commissaire, seul et congestionné, retrouva la parole :

				— OK, ça suffit. Il pourra s’en aller dès qu’il aura répondu à quelques questions.

				— Parfait, je vois que nous commençons à nous comprendre dit-il en rangeant son téléphone —. Henri, hier après vous avoir quitté, Maillard a été violemment agressé. Une personne l’a trouvé gisant dans les escaliers du passage des Abbesses, à quelques mètres du restaurant. Te souviens-tu de quelque chose d’anormal, quelque chose qui puisse nous mettre sur une piste ?

				— Comment va-t-il, c’est grave ?

				— Répondez à la question ! cria Loiseau, excédé.

				Lenoir l’ignora et répondit :

			

			
				— Il est très mal en point, on s’est acharné sur lui avec un Taser, et achevé la besogne en lui fracassant un pavé sur la tête. Il souffre d’un traumatisme cranio-cérébral dont le pronostic est très grave. Les os du bas de la zone temporale et pariétale ont été enfoncés et le cerveau est endommagé. Les muscles sont encore tétanisés. Il a perdu beaucoup de sang. S’il s’en sort, il sera certainement très handicapé.

				— Tash ?...

				— Nous parlerons de tout cela plus tard, maintenant répondez aux questions du commissaire, et nous pourrons sortir d’ici.

			

			
				
					
						[1] Le 36 Quai des Orfèvres est le bâtiment dans lequel se trouvent le siège, l’état-major et les services communs de la Direction régionale de la police judiciaire de la Préfecture de police de Paris. Il se trouve sur l’Île de la Cité.

					

				

				



			

	


58

				Il avait cessé de pleuvoir et un ciel dense et couvert enveloppait la ville, se fondant avec les toits de zinc et diffusant cette sensation parisienne de fin de soirée, alors qu’il n’était que onze heures du matin.

				Ils sortirent en silence après que le commissaire Loiseau en eut terminé avec son misérable interrogatoire, qui ressemblait à un exercice de maternelle grâce à la présence intimidante de Lenoir.

				—Je vous remercie de m’avoir sorti des griffes de ce paranoïaque. Il fait une fixation sur…

				—Je sais. Il y a trente-quatre ans c’était mon collègue de bureau, nous étions tous les deux inspecteurs à la brigade criminelle. Je me souviens parfaitement de son obsession : résoudre l’affaire Pichon en inculpant un pauvre enfant de huit ans qui venait de perdre toute sa famille. Lorsque j’ai compris comment il te harcelait je l’ai rappelé à l’ordre, mais cela n’a pas été suffisant. Le juge ne m’a pas écouté, il pensait que je me faisais des idées. Quelques jours plus tard, fort de ce soutien inattendu, il m’a lancé sur un ton cynique et narquois qu’il allait persécuter l’enfant jusqu’à le faire craquer et confesser. On s’est embrouillés à la Préfecture, devant tout le monde, et je lui ai flanqué une telle raclée qu’il a été en arrêt maladie pendant un mois. Je me suis retrouvé aux PV de la circulation, ce qui dans le fond m’a sauvé puisque c’est là que j’ai rencontré Maillard, et j’ai pu ensuite monter ma propre agence de détective.

				Henri demeura songeur un instant tandis qu’ils passaient devant la Sainte Chapelle[1]. Comme le monde est petit !

				—Je vous suis doublement reconnaissant.

				—Il n’y a pas de quoi. J’étais flic par vocation, et maintenant c’est également par vocation que je suis détective.

			

			
				Ils marchèrent un moment sur l’Île de la Cité en silence, chacun perdu dans ses pensées. 

				Ils arrivèrent au Marché aux Fleurs[2]. Henri rompit le silence. 

				—Comment va Tash ?

				—Elle est à l’hôpital, effondrée. On l’a appelée dès qu’on a trouvé le corps de Maillard. Elle y est depuis quatre heures du matin. 

				Je crois que je vais passer la voir.

				— N’y va pas, elle est très affectée et confuse. Lorsque j’ai appris la nouvelle, ce matin à huit heures, par la secrétaire de Maillard, je suis allé tout de suite à l’hôpital. A mon arrivée j’ai croisé ce vautour de Loiseau, qui arborait un sourire narquois après avoir fait son possible pour semer le doute.

				Que voulez-vous dire ? 

				— Loiseau a exposé à Tash sa théorie sur l’affaire Pichon, en remontant trente-quatre ans en arrière. Maintenant tu es un psychopathe qui a tué deux personnes, et peut-être son père. Elle ne veut pas y croire, mais elle est bouleversée.

				— On peut facilement démonter l’accusation de Loiseau. Avant-hier soir, Tash m’a dit que Pierre Gabriel a pris le vieux Taser qui se trouvait chez eux, et hier matin il avait un énorme hématome sur le visage. Les médecins ont certainement trouvé des traces de Taser sur le corps de Maillard.

				— Sois patient, laisse le temps faire son travail. Envoie un message tendre à Tash et attends le dénouement. Rappelle-toi que nous devons récupérer tes programmes et l’ordinateur de Garibaldi.

				À propos, où est Pierre Gabriel ? Vous l’avez localisé ?

				— Hier il nous a semés, il est sorti de chez lui par la porte arrière, il sait qu’on le surveille. Je me sens responsable de ce qui est arrivé à Maillard. J’aurais dû prévoir un mauvais coup de ce taré. Il est rentré chez lui à une heure du matin, chancelant. Il avait du mal à marcher et se tenait la tête. Ou bien il avait bu, ou bien c’est la base de baseball. Maintenant j’ai deux hommes qui le surveillent, deux autres à l’hôpital, et un autre avec toi.

			

			
				Il sourit et se retourna pour faire un signe à une femme qui sentait un bouquet de de fleurs sur un étalage voisin, et qui lui répondit discrètement.

				— Je ne veux pas courir de risques. Il est dangereux, c’est la deuxième fois qu’il le prouve. On ne peut pas savoir ce que son cerveau malade est en train de machiner, mais j’ai le pressentiment que c’est ton tour.

				— Pas besoin de pressentiments… la clé des centimes c’est moi qui l’ai, et il le sait.

				On te protégera.

				— Ne vous inquiétez pas, je suis sur le qui-vive, il a l’air épuisé, et sa seule arme est un Taser.

				— On ne sait pas si la femme a participé à l’agression de Maillard hier soir, dit le détective.

				— Vous parlez de la femme brune aux cheveux courts, qui a participé à l’assassinat de Garibaldi, n’est-ce pas? Vous savez qui c’est ?

				Pas encore... —dit Lenoir.

				Nouveau silence. Pichon avait vérifié le téléphone portable de Maillard en rentrant chez lui et savait que Lenoir lui avait communiqué par mail le nom de la femme, Morgane Duchène. Pourquoi garder cette information ?

				Je peux te poser une question ? —dit Lenoir.

				Essayez toujours.

				Où est l’argent ? 

				C’est la question qui vaut un million.

				Ou plusieurs millions.

				Henri Pichon sourit avant de répondre.

				— Il se trouve sur des centaines de comptes privés, dans une quarantaine de paradis fiscaux.

				Il y en a tant que ça ?

				Plus que ça !

				Qu’est-ce que tu en as fait ?

				— Jusque-là, rien. Ils sont là, en attente. Je n’y ai jamais touché. 

				Ils continuèrent à marcher en silence, Henri Pichon se doutait de la tournure que les choses allaient prendre et décida d’attendre que Lenoir fasse le premier pas.

			

			
				— Tu sais que tu es en fâcheuse posture. Tout est contre toi. Il suffirait d’un tout petit coup de pouce pour que le crétin de Loiseau t’enchaîne pour le restant de tes jours. Pierre Gabriel serait sain et sauf. Tash verrait l’homme de sa vie d’un autre œil si elle apprenait qu’il a tué son père. Elle reviendrait sans doute auprès de son taré de mari.

				Pichon sourit. On abordait le sujet… 

				Le détective asséna le dernier coup. 

				— Donne-moi seulement une partie de l’argent et je te promets de te sortir de là – n’oublie pas que je suis en train de t’offrir une protection…

				Pichon sourit de nouveau mais ne répondit pas, il n’attendit pas la fin de la phrase, traversa subitement la rue et se dirigea par le pont d’Arcole vers la place de l’Hôtel de Ville.

				— Je te donne vingt-quatre heures, seulement vingt-quatre ! cria Lenoir.

				Henri ne répondit pas, il continua à marcher. Il devait en finir avec ça d’une fois pour toutes. Ça en faisait trois maintenant, tous avec le même chantage : le séparer de Tash. Parce qu’il ne pouvait finalement rien lui faire, il n’y avait pas de preuves, sinon Loiseau l’aurait arrêté. Mais il ne supportait pas que l’on fasse du mal à Tash.

				Il traversa la longue place et s’enfonça dans le métro. Il rentrait chez lui, il avait beaucoup de choses à mettre au point. La détective le suivait de près, un bouquet de fleurs à la main.

			

			
				
					
						[1] La Sainte-Chapelle, appelée aussi Chapelle Royale, est un chapelle gothique située sur l’Île de la Cité, au centre de Paris. Chef-d’œuvre de l’art gothique, elle a été édifiée pour abriter les reliques de la Passion, rachetées par Saint Louis (Louis IX), ce qui en faisait un immense reliquaire. D’immenses verrières remplacent les murs, et filtrent la lumière extérieure à travers leurs vitraux polychromes.

					

					
						[2] Le marché aux fleurs et aux oiseaux. Situé à la station de métro Cité, ce marché où l’on trouve toutes sortes de fleurs et de plantes existe depuis 1808. Abrité sous des pavillons métalliques, il est unique en son genre dans la ville de Paris. Il est ouvert toute l’année, et accueille les dimanches le marché aux oiseaux.
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				— Tu es complètement fou ! —criait Morgane à mi-voix dans son téléphone portable.

				Elle avait enfin réussi à parler avec Pierre Gabriel.

				Elle n’avait pas eu de ses nouvelles depuis la veille – à chaque fois qu’elle l’appelait, elle tombait directement sur sa messagerie. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit.

				Dès son arrivée au bureau, elle entendit la rumeur selon laquelle Maillard avait été agressé la veille au soir, et que cela lui avait presque coûté la vie. Elle avait immédiatement téléphoné à sa translucide secrétaire, qui avait confirmé la nouvelle, en lui racontant tout ce qu’elle savait et en la prévenant que s’il s’en sortait, il aurait des séquelles gravissimes. 

				Cela faisait quatre fois qu’elle allait aux toilettes, à cause du stress et de l’état nerveux dans lequel elle se trouvait.

				— Ne crie pas, j’ai très mal à la tête. Je prends un comprimé toutes les quatre heures —dit Pierre Gabriel fatigué.

				— Tu aurais dû te faire ausculter. Demande à Tash de t’accompagner.

				— Elle n’a pas dormi ici. Je ne sais pas où elle est, elle ne décroche pas son téléphone depuis hier, cette salope.

				— Tu es dans un beau pétrin, Maillard est dans le coma, il paraît que la personne qui a appelé les secours a vu un homme. Lenoir est en train de chercher le nom de la femme …

				— On t’a trouvée, j’ai vue ça sur le portable de Maillard hier soir, alors ne dis pas que je suis dans le pétrin. Nous y sommes, Morgane, nous y sommes. On est tous les deux concernés, si je tombe, tu tombes. On tombe, Morgane, on tombe tous les deux.

				Un rire nerveux se fit entendre.

			

			
				— Je ne veux pas finir mes jours en prison parce qu’un cinglé comme toi tue des gens sans arrêt. Dis-moi comment je me sors de là, maintenant.

				— Il faut aller jusqu’au bout, cette nuit je rendrai visite à notre ami Pichon.

				— Arrête Pierre Gabriel, la situation est assez moche comme ça. N’empire pas les choses, je t’en prie.

				— Qu’est-ce que ça peut faire ? Maintenant c’est comme une partie de poker, ça se joue à tout ou rien.

				— Tu y vas tout seul. Sur ce tour-là, je passe. J’abandonne la partie. Ne compte plus sur moi.

				Morgane raccrocha, prise d’un spasme, retenant tant bien que mal ses larmes. Vingt ans d’efforts et de travail jetés aux ordures. Maudit fric. Elle avait perdu la tête pour un mirage – des centaines de millions, mais un mirage quand même. Maintenant elle se trouvait mêlée à un crime et à une agression qui n’était autre chose qu’un crime manqué. Et ce soir, cela se reproduirait.

				Elle était sûre que dans l’état ou se trouvait Pierre Gabriel, aussi bien physique que mental, il finirait par tomber. Et elle avec, inévitablement.

				Cela faisait des heures qu’elle analysait la situation. Elle n’avait jamais acheté son logement, elle ne possédait qu’une voiture qui avait déjà huit ans. Elle préférait vivre en location et changer d’appartement de temps en temps, pour ne pas céder à une routine quotidienne qui la rendait malade. Le lendemain, elle avait rendez-vous avec le directeur d’agence avec lequel elle entretenait des relations sporadiques. Elle avait aussi ouvert un compte à l’étranger, dans une banque mexicaine, elle allait y faire virer toutes ses économies, environ quatre-cent mille euros. Deux jours plus tard, l’argent serait au Mexique. Ce n’était pas une façon d’agir très légale, mais habituelle, la banque s’occupait de trouver un client qui voulait de l’argent en Europe, et on réalisait un changement de titulaire. Avec toutes les garanties bancaires.

				Elle parlait l’anglais et l’espagnol à la perfection, elle n’aurait aucun mal à entreprendre une nouvelle vie dans un pays hispanique. Une fois sur place, elle trouverait le moyen de changer d’identité. En fait, elle avait choisi le Mexique parce qu’elle connaissait le terrain. En tant que directrice des risques, elle se déplaçait plusieurs fois par an dans les pays d’Amérique latine, pour analyser la viabilité d’investissements à la limite de la légalité. Elle savait à quelles portes sonner.

			

			
				Elle se tourna vers l’écran de son ordinateur, il fallait trouver un vol direct vers Mexico DF, si possible pour le lendemain après-midi.

			

			
				



			

	


60

				Dernier jeudi du mois de juin
23:10

				— Le suspect vient de sortir de l’immeuble par l’entrée principale.

				Que fait-il ?

				On dirait qu’il attend quelqu’un.

				Quelque chose à signaler ?

				— Avec cette pluie on y voit très mal, et si je mets les essuie-glaces en marche on sera repérés. Il est toujours aussi chancelant, il passe souvent sa main sur son front. On dirait qu’il ne s’est pas remis du coup. Un instant, il vient de regarder dans ma direction, il a mis un bandage sur son hématome. Il porte des lunettes.

				— Bien, continue de l’observer, Morgane Duchène viendra peut-être le prendre.

				Lenoir avait décidé de Monter un dispositif en temps réel, il ne voulait pas apprendre une autre catastrophe le lendemain, comme les deux fois précédentes. Il voulait connaître à tout moment les faits et gestes de Pierre Gabriel de La Valette et d’Henri Pichon. Il n’avait pas l’intention de laisser s’échapper la chance de sa vie.

				— Un taxi vient d’arriver pour le prendre. Le suspect est monté dedans et il démarre. Je le suis. 

				Le détective restait à une distance prudente, le taxi avait quitté les rues secondaires du quartier luxueux et bourgeois de Neuilly-sur-Seine et remontait l’avenue Charles de Gaulle en direction du centre de Paris. Ils traversèrent la porte Maillot pour prendre l’avenue de la Grande Armée jusqu’à la place de l’Etoile, qu’ils traversèrent sans problèmes. Sur les Champs Elysées, il y eut un petit embouteillage à la hauteur de l’avenue Georges V, à cause de la sortie des cinémas. Un bus serré à droite du taxi freina sans explications avec un grand coup de klaxon. Sans doute un piéton qui traversait n’importe où. Le taxi reprit sa route et arriva rapidement à la place de la Concorde. À partir de là, il descendit vers les voies rapides qui longent la Seine, et traversa le reste de Paris en quelques minutes. Il coupa par l’A 3, et vingt minutes plus tard il atteignait l’A 1.

			

			
				Je crois qu’il va à l’aéroport, dit le détective.

				 — Je le tiens, dit la voix rauque de l’un de ses collègues qui surveillait la porte de l’immeuble de Pichon, caché à l’ombre de la place Emile Goudeau sous un parapluie noir. Au même instant, Pierre Gabriel montait les escaliers devant le Relais de la Butte. Il t’a eu. Il est en train de traverser la place. Il entre dans l’immeuble. Il est entré.

				— Le bus ! C’est pour ça qu’il a freiné brusquement sur les Champs Elysées ! C’est là qu’il est descendu du taxi. Ensuite il a dû prendre le métro à la station Georges V, s’exclama le détective.

				— Fais demi-tour et reviens à Paris, je veux que tu sois immédiatement dans ta voiture devant la place Émile Goudeau, dit la voix de Lenoir.

				Ce Pierre Gabriel était très malin, s’ils ne faisaient pas bien attention, il allait leur jouer un tour. Sa petite agence se consacrait essentiellement à filer des couples soupçonnés d’infidélité, à démasquer des arnaques aux assurances ou aux banques… mais jamais des affaires criminelles, ça c’était du ressort de la police. Il avançait sur un terrain glissant et dangereux.
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				Dernier jeudi du mois de juin
Montmartre, 23:40

				Pierre Gabriel montait avec effort les marches en bois ciré recouvertes d’un tapis rouge râpé, qui grimpaient sur quatre étages jusqu’au domicile de Pichon.

				En arrivant au dernier palier il demeura un instant debout, appuyé sur la balustrade en fer forgé. Il avait avalé de nombreux comprimés tout au long de la journée, et d’autres encore avant de sortir. Au cours de l’après-midi il avait perdu connaissance deux fois, avec des vomissements. Morgane ne répondait pas au téléphone, il était seul dans la partie… Il garderait la totalité de l’argent. Il en finirait avec Pichon et partirait avec les centimes vers un paradis fiscal, il se ferait ausculter et on soignerait ses maudites migraines.

				Il respira profondément, mais pas trop parce qu’il avait mal à la tête. Il appuya son l’index sur le vieux bouton en céramique blanche. La vielle sonnette retentit de l’autre côté de la porte. Et un instant plus tard, l’antédiluvien et bruyant verrou.

				Pierre Gabriel avait réfléchit à ce qu’il devait faire. Il reproduirait l’entrée victorieuse et triomphale chez le géant roux, un grand coup pour ouvrir la porte, et il se jetterait sur lui en brandissant le Taser. Ensuite il l’attacherait, mais cette fois-ci à l’aide d’une corde en nylon qu’il avait dans la poche, et il attendrait patiemment qu’il se remette de la décharge électrique. Il avait semé ses poursuivants, il avait toute la nuit devant lui.

				La porte s’entrouvrit, il se lança contre le battant de toutes ses forces. Mais ce n’étaient plus les mêmes, et la porte n’était pas en contreplaqué, elle était en bois massif, en chêne.

				Pierre Gabriel se démolit l’épaule et entra chez Pichon de côté, pris de vertige, désorienté, perdu. Poussé par son élan, il fit encore quelques pas devant le regard étonné d’Henri, debout sur le côté, un fusil de chasse dans les mains. Il eut la clairvoyance ou le réflexe, dans un geste désespéré, d’essayer de lui administrer une décharge. Pichon qui ne s’y attendait pas recula trop tard, et le Taser frôla son bras droit, paralysant la moitié de son corps avec une douloureuse décharge.

			

			
				Ils s’effondrèrent avec fracas sur un récipient en cuivre qu’Odette, la tante d’Henri, utilisait comme porte-parapluies en hiver. 

				Pierre Gabriel s’agenouilla, récupéra le Taser et administra une petite décharge à Pichon qui essayait de bouger.

				Dans un grand effort, il réussit à se lever, ramassa le fusil, en retira les cartouches plomb de calibre seize, et les mit dans sa poche. Il était lui-même chasseur, par snobisme occasionnel – les armes sont moins dangereuses comme ça ! Il sortit sur le palier pour vérifier que le bruit n’avait pas alerté les voisins. Il y demeura un instant à écouter le silence et les bruits lointains de la ville, puis il rentra et ferma doucement la porte. Il ramassa son parapluie et le plaça consciencieusement dans le récipient en cuivre, et l’arme sur la console de l’entrée.

				Tu vois Pichon ! Chaque chose à sa place !

				Il fouilla dans les poches de sa gabardine pour y trouver la corde en nylon qu’il avait amenée spécialement pour l’occasion.

				— C’est la corde que Tash utilise pour faire des colis, quelle ironie, n’est-ce pas Pichon ? — dit-il tandis qu’il lui attachait les pieds, puis les mains dans le dos.

				Après cette exténuante corvée, Pierre Gabriel s’assit sur une chaise de la salle à manger sombre et cirée de tante Odette pour reprendre des forces. Quelques objets placés sur la table à côté d’un ordinateur portable attirèrent son attention. Il se leva pour les examiner.

				Le téléphone portable de Maillard et son portefeuille.

				— Putain, Pichon ! Toujours un pas d’avance, tu es un génie, plaisanta-t-il.

				Puis il ajouta, sur un ton cynique et agressif :

				— Tu as vu dans quel état était le vieux ? Ce n’est rien comparé à Garibaldi ; je suppose que tu es au courant.

				Il regarda l’écran de l’ordinateur de Pichon, à première vue rien d’important.

				Un gémissement détourna son attention, sa victime sortait de sa léthargie. Il quitta l’ordinateur et s’approcha.

			

			
				— Comment ça va ? Tu es encore engourdi, n’est-ce pas ? Ne t’inquiète pas, dans quelques minutes tu auras assez récupéré pour que nous ayons une petite conversation. Là, j’ai envie de pisser. Je suppose qu’il y a des toilettes dans ce vieux truc. N’en profite pas pour faire des bêtises, mon ami pourrait se fâcher — dit-il en caressant le Taser qu’il avait dans la main.

				Dès qu’il eut disparu dans le couloir en direction des toilettes, Pichon essaya de se libérer. Il ne comprenait pas très bien pourquoi, mais il se sentait parfaitement bien, juste les muscles encore un peu endoloris, mais il pouvait bouger facilement. Peut-être que Pierre Gabriel n’avait pas rechargé le Taser, et qu’il perdait de sa puissance…

				Rien à faire, les liens en nylon ne se brisaient pas, et les nœuds étaient serrés. Plus il faisait des efforts et plus ils lui déchiraient la peau. Il pensa à faire passer ses mains devant lui en faisant une acrobatie, mais il entendit la chasse d’eau et renonça.

				Lorsque Pierre Gabriel revint dans la salle à manger, il trouva Pichon encore très engourdi. Il le poussa du pied.

				— Il faudra passer un petit coup dans les toilettes, je regrette mais dernièrement j’ai du mal à viser.

				Il rit de sa plaisanterie, ça lui était venu dans le couloir, en revenant. Mais il reprit très vite son sérieux.

				— Réveille-toi, fainéant, il faut qu’on parle !

				Pichon grogna doucement et ouvrit un œil à demi révulsé.

				— Les quatre journées dans le coma ne t’on pas arrangé, hein mon ami !

				Il alla à la cuisine chercher un grand verre d’eau pour le lui verser très lentement sur le visage. Au début, Pichon ne sembla pas réagir, puis il fit semblant de se dégourdir lentement.

				— Ça va mieux ? Il me faut les numéros des comptes. Ne fais pas l’ignorant. Il me les faut aujourd’hui. Tu comprends ? cria-t-il en lui jetant d’un coup le reste de l’eau au visage.

				— Je ne sais pas de quoi tu parles, balbutia Pichon d’une voix à peine audible.

				— Pichonnet, ce n’est pas un jeu, il me faut l’argent, et il me le faut tout de suite, dit-il d’un ton cynique, en lui donnant un coup de pied dans les côtes.

			

			
				Henri gémit à peine, supportant la douleur, comme s’il était encore engourdi par le Taser. Il fallait gagner du temps et trouver une solution.

				— Je souffre d’une amnésie post-traumatique, je ne me souviens de rien, murmura-t-il.

				Nouveau coup de pied.

				— Tu l’auras voulu. Je vais appeler ma chère et fidèle épouse avec le téléphone de son père pour qu’elle décroche, et je vais lui dire de venir ici, sans en parler à personne. Tu peux être certain qu’elle viendra, je la connais bien. Je suis sûr que ton amnésie disparaîtra quand je m’occuperai d’elle.

				Henri décida de jouer le tout pour le tout. Il ne pouvait pas permettre que Tash fût mêlée à ça.

				Dans mon ordinateur, dans le dossier …

				Sa voix s’éteignait, Pichon sembla s’évanouir, Pierre Gabriel prit peur. Il avait de terribles migraines, séquelle du coup de batte, et il n’avait pas été dans le coma. Pichon avait été dans un état grave, peut-être que le Taser le…

				Il se mit aussitôt à genoux à son côté et se pencha, réprimant une douleur lancinante, lui prêtant son oreille droite, réflexe de droitier.

				Que dis-tu ?

				L’homme est le seul animal qui trébuche deux fois sur la même pierre, pensa Henri Pichon, se souvenant comment la veille Maillard avait attiré son gendre vers lui de la même façon. Il lui asséna un brutal coup de tête dans son hématome. 

				Pierre Gabriel s’étala de tout son long à côté de lui, à demi inconscient, luttant contre la terrible douleur qui envahissait son crâne, et cherchant instinctivement le Taser dans sa poche.

				C’était maintenant ou jamais. Henri se contorsionna comme un possédé pour arriver à passer ses mains devant lui. Il tourna sur lui-même, se mit à genoux et fut tout de suite debout. Mais Pierre Gabriel avait assez récupéré, et malgré la douleur fulgurante, il se jetait sur lui armé du Taser.

				Pichon se laissa tomber, le prenant par surprise. Pierre Gabriel ne l’atteignit pas et roula entre les chaises.

				Dans un énorme effort musculaire, Henri se redressa à demi et se laissa tomber sur le dos de Pierre Gabriel, qui se débattait comme un fou, essayant désespéramment de l’atteindre avec le Taser.

			

			
				Pichon lui passa les bras, avec les poignets liés, autour du cou, et serra en tirant en arrière. Une décharge lui secoua la jambe, la douleur fut extrême mais ne paralysa que son côté gauche. Il fallait faire semblant de s’évanouir, avant qu’il ne soit trop tard et qu’il ne l’atteigne d’une autre décharge…

				Avec un geste désespéré, Pierre Gabriel l’atteignit au cou.

				Henri perdit connaissance et s’effondra sur le côté, en tirant davantage sur le cou de Pierre Gabriel, qui gaspillait ses dernières forces pour se libérer du garrot mortel qui l’emprisonnait.
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				Henri Pichon se réveilla en sursaut, il avait fait un cauchemar, il avait mal à la tête et tout son corps était endolori. Il essaya de se mettre debout, sans succès. Il ouvrit les yeux. L’horreur glaça son visage, et un sursaut involontaire le secoua. A seulement quelques centimètres de son visage, entre ses bras, se trouvait le visage de Pierre Gabriel, son hématome à demi découvert par le bandage arraché, la peau violacée et les yeux exorbités.

				Au prix de grands efforts il réussit à se libérer de cette apparition, tout en se remémorant les derniers évènements. 

				Il se leva, sautilla jusqu’à la cuisine et coupa ses liens avec le couteau à pain, qui fort heureusement se trouvait toujours à portée de main.

				De retour dans la petite salle de séjour, il ramassa le Taser, le posa sur le buffet, et il se pencha pour regarder Pierre Gabriel avec méfiance. Il le secoua, d’abord avec précaution, puis avec force. Pierre Gabriel ne réagissait pas.

				Il lui prit le pouls sur le poignet, rien, dans le cou, rien non plus. Il alla rapidement chercher un petit miroir sur la commode de la chambre de sa tante. Après toutes ces années, ses affaires étaient toujours là, il avait seulement fermé la porte sans rien ramasser. À présent, il transformerait l’appartement avec l’aide de Tash. Mais pour le moment il y avait des choses plus urgentes.

				De retour auprès de Pierre Gabriel, il plaça le petit miroir devant sa bouche et son nez. Il n’y avait pas de buée. Il en fit de même devant sa propre bouche, en respirant doucement ; oui, ça marchait.

				Pierre Gabriel ne jouerait plus les méchants.
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				Le moment était venu d’analyser la situation.

				À première vue, c’était assez compromis. Il ne pouvait pas alerter la police, l’état du visage de Pierre Gabriel écartait la mort naturelle, et avec la réputation de psychopathe que lui avaient faite le commissaire Loiseau et le détective Lenoir… Tout cela serait sans aucun doute tiré au clair, mais quand ? Et qu’en penserait Tash ?

				Il retourna dans la chambre de sa tante, qui donnait sur la place, et regarda par la fenêtre. Les détectives étaient toujours là, dans l’ombre, Lenoir avait renforcé la surveillance. Celui qui surveillait Pierre Gabriel était certainement là aussi. Par exemple dans cette voiture garée à l’angle, devant la pâtisserie, le pare-brise à demi embué, preuve qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur.

				Se débarrasser du corps ne serait pas facile. Les hommes de Lenoir le verraient sortir. Passer par la cour ? Trop compliqué, avec le risque élevé d’être aperçu par un noctambule. Il restait une solution : les anciennes carrières.

				Quelle que fût la solution choisie, Pierre Gabriel devait sortir de chez lui en passant par la porte, bien vivant, pour disparaître ensuite officiellement. Tash ne pouvait pas passer le reste de sa vie avec la crainte du retour d’un mari dangereux.

				Il devait aussi récupérer les preuves, l’ordinateur de Garibaldi et les listings avec ses programmes. Il avait certainement caché le tout chez lui, chez Tash.

				 Il fallait penser à tout, absolument tout, ne rien laisser au hasard. Cela l’obligeait à élaborer un plan complexe.

				D’abord, détourner l’attention, une quarantaine de minutes étaient passées depuis l’arrivée de l’intrus. Il passa devant les rideaux de la fenêtre du salon pour donner un semblant de normalité. Ensuite il s’employa à dévêtir complètement Pierre Gabriel, bandage compris. Après cela, et comme la vision d’un cadavre nu sur son tapis le mettait mal à l’aise, il alla chercher dans l’armoire de sa tante une des longues housses ornées de fleurs champêtres, décolorées par le temps, où elle rangeait ses manteaux en été. Il la vida sur le lit en gardant les boules de naphtaline qui, pensa-t-il, pourraient être utiles à Pierre Gabriel.

			

			
				Il fit un détour dans la cuisine pour prendre de vieux gants en caoutchouc et revint dans la salle à manger pour emballer. Quelques minutes plus tard, le paquet était ficelé avec la corde de Tash. Il regarda son œuvre, sans savoir si cela ressemblait plus à une momie ou à un roastbeef.

				La partie la plus dangereuse et compliquée commençait maintenant : descendre à la cave sans être vu. Il se pencha par la fenêtre de la cuisine pour observer les fenêtres de la cour. Tout était dans le noir. Normal, à minuit et demi, un jeudi. Le lendemain on travaillait.

				 Il prit ses clefs, ouvrit la porte, sortit sur le palier et descendit silencieusement, autant que les marches le permettaient, en prêtant l’oreille à chaque porte, sans allumer la lumière. Arrivé dans le hall, il ouvrit la porte de la cave. Puis il remonta en s’arrêtant de nouveau sur chaque palier, essayant de repérer un signe d’insomnie. Rien !

				De retour chez lui, il chargea le paquet sur ses épaules, ferma la porte doucement, et parcourut les quatre étages à toute vitesse. Jamais les marches n’avaient autant grincé. Une fois dans le hall, il s’enferma derrière la porte de la cave. Il descendit les dernières marches de pierre dans l’obscurité, puis trouva l’interrupteur. La timide ampoule qui pendait au bout d’un fil éclaira de sa lumière jaune un petit couloir en terre bordé de portes en planches.

				Le plus dur était fait. Restait l’excursion dans les carrières. 

				Lorsqu’Henri avait fêté ses dix ans, son oncle Maurice lui avait confié un secret de famille. Ils étaient descendus au sous-sol. Là, le long d’un bref couloir, se trouvaient quatre portes fermées, une pour chaque appartement : les caves. La dernière, et la plus grande, était la sienne. Maurice écarta le bric-à-brac et chercha quelque chose par terre, un anneau. En tirant, une trappe en métal s’ouvrit. Une odeur d’humidité envahit l’espace. Des escaliers descendaient vers l’enfer noir. Henri fit un pas en arrière.

			

			
				C’était une entrée aux anciennes carrières de Montmartre[1]. Maurice lui avait montré les entrailles de Montmartre, ses dangers et ses beautés. A quatorze ans, il lui avait offert sa première lampe.

			

			
				
					
						[1] Les carrières de Montmartre, exploitées depuis l’époque gallo-romaine, d’où l’on extrayait le gypse transformé en plâtre le plus fin et le plus recherché, le « plâtre de Paris », le « blanc parisien ». A la fin du XIXè siècle, elles formaient trois cents kilomètres de galeries. Pendant la Commune de Paris, les carrières servirent de lieu d’exécutions et de fosses communes. Elles furent presque toutes comblées, mais les plus profondes restent intactes.
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				Henri Pichon ouvrit la porte de la cave familiale, il n’y était pas descendu depuis près de vingt ans. Il y avait de tout là-dedans. Il écarta rapidement quelques vieilleries, trouva la trappe, tira l’anneau, et l’odeur d’humidité envahit de nouveau l’espace. Il traîna son paquet jusqu’au bord, prit sa lampe sur une étagère – c’était un ancien modèle, de celles qui ne vous lâchent pas. Il passa l’ampoule autour de son cou et accrocha une petite boîte métallique à sa ceinture, puis tourna très vite la manivelle, et la lumière fut. Ça marchait ! Il descendit les marches en compagnie de Pierre Gabriel pour son ultime voyage.

				Après un parcours d’une vingtaine de minutes, il arriva auprès d’un puits naturel, sans doute creusé par l’eau, des siècles plus tôt, mais qui avait servi comme fosse commune pendant la Commune de Paris, avant le comblement des carrières. Pierre Gabriel alla en rejoindre d’autres comme lui, quarante mètres plus bas. Henri se donna la peine de le recouvrir d’une épaisse couverture de pierre de gypse.

				De retour chez lui, il se doucha et fit l’inventaire de ce qu’il avait en sa possession : le portefeuille et le téléphone portable de Maillard. Il vida les poches de Pierre Gabriel : téléphone, agenda, portefeuille, montre très chère, clef électronique d’une berline de luxe, certainement dernier modèle ; les clefs de chez lui, une clef toute seule avec un porte-clefs bon marché en plastique vert ou était notée… merde ! une adresse à Poitiers, les clefs du garage de Garibaldi, il avait emporté les clefs de la maison du géant, putain ! Quoi d’autre ? un paquet de mouchoirs en papier. Il manquait quelque chose… le Taser, et autre chose… les lunettes. Où étaient donc passées les lunettes ? Il ne les avait pas vues en le déshabillant. Il se baissa au ras du plancher… elles étaient là, sous le buffet.

				Il avait tout. Le moment était venu de se consacrer entièrement à l’élaboration d’un plan crédible aux yeux de tous.
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				— Je suis arrivé, dit le détective, j’ai changé de voiture, je suis passé prendre celle de ma femme en cours de route, c’était sur mon chemin. Je suis garé rue de Ravignan à l’angle de la rue des Trois Frères, devant la pâtisserie.

				Parfait, j’espère que cette fois-ci, il ne te grillera pas.

				Il se passa plus de quarante-cinq minutes, Lenoir n’avait pas été sous une telle tension depuis des années. Il était sur le point de dire à ses hommes d’entrer par la force dans le domicile de Pichon lorsqu’une silhouette passa tranquillement devant la fenêtre du quatrième étage. Il se calma.

				Deux interminables heures plus tard, la grande porte en bois de l’immeuble de Pichon s’ouvrit.

				— La porte s’ouvre, je vais prendre une série de photos, quoiqu’avec la pluie… Il y a quelqu’un qui sort, c’est Pierre Gabriel de La Valette, il a un parapluie foncé, vert, je crois. Il s’est arrêté un instant pour s’appuyer et se reposer, il se touche le bandage et le front. Ce mec ne va pas bien.

				Au bout de quelques instants le gendre de Maillard sembla aller mieux, il ajusta sa gabardine et avança d’un pas mal assuré vers la rue de Ravignan.

				Il s’en va, il va vers la rue de Ravignan.

				— Suis-le à pied, s’il prend le métro tu y vas, s’il prend un taxi vous le suivez tous les deux en voiture. Un seul sera suffisant pour surveiller Pichon. Cette fois-ci, ne le laissez pas vous semer.

				Il descendit la rue de Ravignan jusqu’à la place des Abbesses. Il prit un taxi qui semblait l’attendre. Le détective monta immédiatement dans la voiture de son collègue, ils restèrent à une distance prudente. Assez pour voir les cheveux lisses et bien peignés de Pierre Gabriel à travers la lunette arrière quand ils passaient sous un réverbère, et s’assurer qu’il ne leur jouait pas un tour.

			

			
				Le taxi le laissa devant chez lui, et partit en quête d’un autre noctambule. Ils le virent entrer dans le hall et secouer son parapluie, tandis qu’ils restaient un peu plus loin pour ne pas se faire repérer.

				Le suspect est entré dans le hall.

				— Comment se passe la surveillance à l’arrière de l’immeuble ?

				— Je suis à mon poste, je n’ai pas bougé de la nuit. Ici tout est tranquille.

				Soyez attentifs ! Je ne veux pas de surprises !

				Lenoir était sous tension. De quoi avaient-ils pu parler là-haut pendant près de trois heures ? C’était long, très long. Cette nuit tout le monde allait sans doute dormir, sauf eux. Il avait un mauvais pressentiment.

				Henri Pichon entra dans l’ascenseur de l’immeuble opulent, où habitaient Pierre Gabriel et Tash. Apparemment l’imposture avait fonctionné. Tout ça grâce à Tash. Il se souvenait de ce qu’elle lui avait dit à l’hôpital en le voyant sortir du coma : avec les cheveux sales, collés au crâne et la raie à droite, il lui avait rappelé son mari. Il ne lui manquait que les lunettes.

				C’est à partir de ça qu’il avait tracé son plan. Même la pluie était de son côté pour le couvrir. 

				Pierre Gabriel avait des cheveux un peu plus bruns et plus courts, mais ce sont des choses que l’on ne remarque pas tout de suite. Et qu’il n’y avait aucune raison de penser qu’Henri Pichon avait usurpé l’identité de Pierre Gabriel de La Valette.

				Une touche de la brillantine de tante Odette, un coup de peigne pour faire une raie à droite parfaite, les lunettes en écaille… Il en avait retiré les verres, en appuyant fort avec les pouces, sans quoi il voyait trouble et la tête lui tournait. Les vêtements étaient serrés aux épaules et le pantalon trop court, sans parler des chaussures, et les porter lui répugnait. Il s’habilla avec ses propres vêtements et la gabardine originale, il passa un moment à mimer le mal de tête et une démarche titubante devant le miroir de la chambre de sa tante. Les dés étaient jetés, Pierre Gabriel avait ressuscité. 

			

			
				Tout consistait en la préparation d’un plan parfaitement orchestré dans une réalité possible.

				Une mélodie harmonieuse, digne d’un magasin de luxe, annonça l’arrivée à l’étage choisi. Henri sortit de l’ascenseur, alluma la lumière et chercha à s’orienter. En arrivant devant la porte, les mains couvertes de latex et la clef prête, il ressentit une pudeur soudaine. Pas pour Pierre Gabriel ; étrangement, il ne ressentait aucun remords après lui avoir ôté la vie. Plus tard, peut-être. On verrait.

				Il ressentait cette pudeur par rapport à Tash, parce qu’il allait pénétrer dans son intimité, voir ses affaires, sa vie, les objets qui l’entouraient au quotidien, et qu’elle avait certainement choisis avec tendresse, ou pour une raison spéciale…

				Il avala sa salive, ouvrit la porte et entra. C’est à ce moment-là qu’il se dit qu’il pourrait y avoir une alarme. Il resta pétrifié, mais il n’y eut aucune réaction. Pas d’alarme, et il comprit tout de suite pourquoi. Il ne s’était pas encore décidé à allumer, lorsque quelque chose lui frôla la jambe, et lui fit la peur de sa vie. En un éclair sa mémoire lui rappela que Tash avait une chatte nommée Émeraude. Des sueurs froides le parcouraient encore lorsqu’il alluma le couloir. Il parcourut très vite l’appartement pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’autres surprises et se mit au travail. D’abord, donner à boire à la chatte et chercher sa nourriture dans les placards de la cuisine ; cet animal n’avait rien mangé depuis un jour ou deux, à coup sûr. 

				Après avoir résolu ce problème domestique, il ouvrit le haut du placard du couloir, là où il aurait lui-même rangé des valises. Mais ce n’était pas le cas, il n’y avait qu’un sac poubelle rempli de linge, qui s’écrasa par terre en s’éventrant. En le ramassant, quelque chose lui sembla étrange. Des vêtements d’homme pêle-mêle, bizarre. Il allait les remettre à leur place, lorsqu’il aperçut des tâches brunâtres sur un tissu blanc. Du sang. Sur les poignets de la chemise et de la veste. Les vêtements du crime – mais lequel, Garibaldi ou Maillard ? C’était sans importance, il les emporterait avec lui. Il les reposa par terre.

			

			
				Il trouva une valise bleu électrique dans le placard de la chambre principale. Il la posa sur le lit et commença à ouvrir les placards et les tiroirs pour en sortir ce qui lui semblait le plus approprié, en prenant soin de respecter ceux de Tash lorsqu’il ouvrait l’un des siens. Lorsqu’il eut terminé, il la ferma et l’emmena à l’entrée. Il eut une illumination spontanée : la trousse de toilette. Il se rendit à la salle de bain de la chambre, saisit tout ce qui lui sembla masculin, et le mit en vrac dans la valise, car la seule trousse qu’il trouva était rouge vif, et devait appartenir à Tash.

				 Une visite dans la salle de séjour lui permit de retrouver les listings de ses programmes, ainsi que le sac de voyage de Garibaldi avec les cahiers et l’ordinateur portable, qu’il prit le temps de vérifier.

				Il fit ses adieux à Émeraude après lui avoir laissé des provisions pour un mois – les chats savent gérer leurs ressources. Il sortit en fermant doucement la porte, chargea le tout dans l’ascenseur et descendit directement au premier sous-sol. Où donc pouvait se trouver la voiture de Pierre Gabriel, si ce n’est au premier sous-sol ? Ce fut le cas. Avant même d’avoir reconnu la marque, la voiture l’appela avec un petit coup de klaxon et des appels de phare. C’était le bon côté de la technologie. Il ouvrit le coffre et regarda à l’intérieur, en sortit le sac de golf, qui prenait beaucoup de place et qui finit dans un bac à poubelles, au fond du parking.

				Tu ne vas plus en avoir besoin, se dit-il.

				De retour à la voiture, il chargea tout ce qu’il avait apporté sur les sièges arrière. Il régla le siège et les rétroviseurs à sa taille, en prenant bien soin de ne pas mettre ces réglages en mémoire, et démarra. Il n’avait pas trouvé la télécommande de la porte du parking, mais elle s’ouvrit toute seule lorsqu’il s’en approcha.

				— Une voiture sort du parking de l’immeuble, dit le détective. C’est lui !

				Tu prends une photo ?

				C’est fait !

				Les deux voitures traversèrent à nouveau Paris sous la pluie battante, reprenant l’itinéraire du taxi peu de temps auparavant.

			

			
				Vingt minutes plus tard, il se garait en haut de la place Emile Godeau, à quelques mètres de l’immeuble de Pichon.

				Il était presque trois heures du matin.

				— Il vient de descendre de voiture, il entre à nouveau dans l’immeuble de Pichon.
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				Henri Pichon entra chez lui et ôta les lunettes, les branches lui faisaient mal. Son propre cadavre était prêt pour le deuxième acte.

				Un autre roastbeef momifié attendait dans l’entrée de l’appartement. Au toucher il était évident qu’il contenait tout sauf un corps humain, mais visuellement, par une nuit pluvieuse, il donnait le change. Le corps se composait de l’épais tapis du couloir, enroulé et ficelé, et les jambes, des deux descentes de lit pareillement préparées. La tête, un petit sac avec du linge de rechange pour plusieurs jours. La veste, le pantalon, les chaussures et les autres affaires de Pierre Gabriel étaient placés ici et là, de manière à pouvoir les retirer facilement sans défaire le paquet.

				Il s’était entraîné à la manière de le porter devant le miroir de la tante Odette, sans allumer la lumière. Cela semblait assez réel.

				Il remit les lunettes, se chargea de la momie, qui pesait sans doute plus lourd qu’une vraie, ferma doucement la porte et dévala les quatre étages de l’escalier grinçant.

				Arrivé au rez-de-chaussée, il s’arrêta quelques instants derrière la porte, dans la pénombre du hall. Tout dépendrait maintenant de la moralité de Lenoir. Si l’intégrité du détective et ancien flic l’emportait, il l’arrêterait ; sinon, la balance s’inclinant du côté de la convoitise et des millions de centimes, il le laisserait passer.

				Il respira profondément et ouvrit la porte, la représentation allait commencer.

				Un nouveau quart d’heure interminable s’était écoulé. Les détectives étaient aux aguets, et Lenoir au bord de l’infarctus. Il nageait dans un océan de doutes.

			

			
				La porte du hall s’ouvre, il sort. Putain !

				— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda Lenoir qui, de son bureau, ne pouvait rien voir.

				— Il porte un paquet sur l’épaule. Il n’arrive pas à tenir son parapluie, il le ferme. C’est une housse, comme celles où on range les manteaux pour les mettre à la cave, ma femme en utilise. On dirait que ça pèse lourd, il a du mal à la porter, il titube et doit s’arrêter tous les deux pas. On dirait un corps humain.

				— Putain ! Je comprends maintenant pourquoi il a passé deux heures là-haut. Il l’a buté. Salaud, je vais…

				On l’arrête, chef ?

				Il eut un moment d’hésitation, Lenoir réfléchissait à toute vitesse. Pierre Gabriel, bien qu’en piteux état, était intelligent. Il n’aurait pas tué Pichon sans lui avoir soutiré la destination de l’argent, et il avait disposé de deux heures pour l’interroger. Ça valait le coup d’attendre et de voir. Pour l’arrêter, ils auraient tout leur temps.

				Non, on va jusqu’au bout. Tu prends des photos ?

				Oui, je n’ai pas arrêté un seul instant.

				— Parfait. Vous avez vos chargeurs de téléphone, n’est-ce pas ?

				—Toujours.

				— Dès que l’un des portables est plein, vous enregistrez les photos sur le cloud et je les récupère. En attendant vous le suivez.

				 — Il a ouvert le coffre de la voiture et il essaie d’y mettre le paquet. Il a du mal, il dégouline d’eau. Ça y est, il y est arrivé. Ses lunettes sont tombées par terre, il les ramasse. Apparemment elles ne se sont pas cassées. Il a refermé le coffre, il va vers la portière du conducteur. Il s’arrête, l’effort a dû lui faite tourner la tête. Ça y est, il est monté en voiture.

				Quelques minutes passèrent, pendant lesquelles Henri Gabriel Pichon de La Valette fit une pause, appuyé sur le repose-tête du siège, les épaules basses. La pluie tombait avec plus de force, compromettant la vision des deux détectives. Henri se reposait réellement, porter ce paquet n’avait pas été facile. Mais il était content, Lenoir avait mordu à l’hameçon. La cupidité avait été la plus forte.

			

			
				Il démarre, on y va, dit le détective dans la voiture.

				Ne le perdez pas de vue, ne le laissez pas filer.

				La voiture partit tout de suite vers La Défense, et la contourna pour se diriger vers Carrières-sur-Seine, une ville de banlieue à environ huit kilomètres de Paris. Après avoir tourné un peu, comme s’il avait du mal à trouver ce qu’il cherchait, il se gara sur une esplanade en béton devant un immeuble de trois étages en ruines, qui avait dû être autrefois une grande usine. La pluie continuait de tomber, mais avec moins de force. Il sortit de la voiture, ouvrit le coffre et réussit avec beaucoup d’efforts à sortir le long paquet, qui tomba par terre. Il le traîna comme il put jusqu’à la porte en fer rouillé, l’ouvrit et disparut à l’intérieur.

				On le suit ?

				— Non, restez à votre poste et ne vous montrez pas. Donnez-moi les coordonnées du GPS, je m’y rends personnellement.

				Après avoir passé la porte de l’usine, Henri Pichon fit une pause pour reprendre son souffle. La gabardine de Pierre Gabriel était trempée, la brillantine disparaissait petit à petit et quelques mèches rebelles rebiquaient.

				Il se trouvait en terre conquise. Cette usine était abandonnée depuis plus de trente ans, et elle avait été le terrain de jeux de tous les gamins du quartier. Même au début, quand la palissade et le garde de sécurité étaient encore là. L’un de ses camarades d’école habitait alors, et vivait toujours, tout près de là. Un mois plus tôt, ils s’étaient retrouvés pour un barbecue, et ils n’avaient pas résisté à la tentation d’une balade dans la vieille usine. Il savait où il mettait les pieds.

				Il souleva le lourd faux corps du délit, alluma une lampe torche et avança vers le fond, entra dans un hall étroit et monta les trois étages du vaste escalier. Arrivé en haut, il choisit une petite pièce qui lui sembla propre, posa le paquet sur le sol et le démonta. Il avait laissé son sac et les autres affaires de Pierre Gabriel dans le coffre de la voiture tandis qu’il en sortait avec des efforts visibles, le cadavre-momie.

				Il mit les tapis de côté, bien à la vue, il n’y a pas de meilleur façon de cacher quelque chose qu’en le laissant à la vue. Il plia la housse de la tante Odette, la réduisant à un tout petit paquet, et la plaça dans un vieux sac plastique qui traînait par terre rempli de boîtes de conserve vides et de briques de lait vides et malodorantes. Il le posa dans un coin.

			

			
				Il retourna rapidement dans le hall du rez-de-chaussée, là où se trouvait l’accès aux toilettes ; il prit le tube de brillantine et son peigne, et se fit un ravalement de façade avant de ressortir sur scène.

				Une demi-heure plus tard, Pierre Gabriel réapparut, exténué et affaibli. Il se reposa un quart d’heure dans la voiture avant de démarrer, pour aller prendre l’A 13 en direction de la Normandie.

				Quatre-cents kilomètres plus loin, et presque cinq heures de pluie plus tard, Pierre Gabriel arrivait à Saint Malo[1] et se garait sur un quai, devant la zone d’embarquement d’un ferry dont les portes se fermeraient vingt minutes plus tard. Il montra une feuille imprimée au contrôleur qui le laissa passer. Il avait fait des réservations. Pas eux. Des ferrys partaient de là vers de nombreuses destinations. 

				Henri surveillait dans le rétroviseur. Il fallait qu’ils montent à bord.

				— Laissez la voiture à terre et embarquez, vous pourrez toujours acheter vos billets à bord, même s’il faut payer un supplément — ordonna Lenoir.

			

			
				
					
						[1]Saint-Malo, Station balnéaire situé en Bretagne, célèbre pour sa ville circulaire du XIIIè siècle entourée de murailles. C’est l’une des villes les plus visitées de Bretagne, un port de plaisance, de pêche, commercial et touristique. 
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				Une heure et demie plus tard, et après de nombreuses visites aux toilettes à cause du tangage, ils débarquèrent finalement dans le port de Saint-Hélier, capitale de l’île de Jersey. L’un des principaux paradis fiscaux d’Europe, face à la côte normande.

				La voiture de luxe descendit du bateau, avec Pierre Gabriel au volant. Il n’y avait pas de taxi en vue, il pleuvait à torrents, ils allaient perdre sa trace. Mais l’automobile ralentit et s’arrêta au bout du quai pour demander un renseignement à un employé en uniforme, qui gesticulait beaucoup en s’expliquant. Dès qu’elle se fut éloignée, ils se dépêchèrent pour rejoindre l’employé. 

				— Bonjour Monsieur, s’il vous plaît, où pouvons-nous louer une voiture ?

				Un peu plus loin, vous trouverez tout de suite.

				— Merci beaucoup. Autre chose, que vous a demandé le conducteur, tout à l’heure ?

				L’homme hésita un instant, mais un billet de cent dissipa ses doutes.

				Il voulait savoir où se trouve l’hôtel Somerville.

				— C’est loin ?

				—Là-bas — dit l’homme en montrant du doigt un point à travers le rideau de pluie, de l’autre côté de la baie. — C’est le grand immeuble blanc qui ressemble à un palais. C’est un très bon hôtel, le meilleur de l’île.

				Merci beaucoup.

				Henri Pichon avança après avoir parlé avec l’employé de quai, sans perdre de vue les deux détectives dans le rétroviseur. Ils avaient compris ; dès que sa voiture se fut éloignée, ils s’élancèrent vers lui. L’île était petite, et ils l’auraient retrouvé facilement, mais il ne voulait pas perdre de temps. Il accéléra en direction de l’hôtel.

			

			
				Le Somerville était un complexe de luxe, avec toutes sortes de services. Sa réservation était prête depuis la veille, comme celle du ferry. Il avait travaillé dur pour construire son scénario, il n’avait rien laissé au hasard.

				Il laissa la voiture sur le parking privé de l’hôtel, prit la valise sur les sièges arrière, ouvrit le coffre, et bourra les objets – le linge qu’il avait retiré à Pierre Gabriel et les vêtements qu’il avait trouvés par terre – dans le petit sac de sport ; il eut du mal à le fermer. Il rangea la valise et ferma le coffre.

				Il se dirigea ensuite vers la réception en emmenant avec lui les listings et le sac de voyage de Garibaldi.

				Dix minutes plus tard, il était installé dans une suite somptueuse, avec cheminée et jacuzzi, au quatrième étage, avec une vue magnifique. Il avait bien fait comprendre que monsieur Pierre Gabriel de La Valette était indisposé et avait besoin de repos. Il avait laissé les clefs de la voiture à la réception, on les lui rapporterait immédiatement avec le reste de ses bagages.

				On tapa à la porte alors qu’il était en train d’installer le portable de Garibaldi sur la petite table ronde de la vaste chambre. Ses bagages lui furent remis en échange d’un généreux pourboire. On se souviendrait de lui, sans aucun doute.

				Après une bonne douche dans l’agréable et reluisante salle de bain au sol recouvert de moquette, et une demi-heure de recherches dans l’ordinateur volé où il avait installé les nouvelles messageries de Pierre Gabriel, il composa sur son téléphone portable un numéro affiché sur l’écran.

				On lui passa immédiatement son interlocuteur.

				— Bonjour Monsieur, nous avons bien reçu votre virement et votre mail. L’argent est disponible, vous pouvez venir le retirer quand vous le souhaitez.

				Merci, je passerai dans la matinée.

				Après avoir raccroché, Henri regarda la montre de Pierre Gabriel à son poignet. Elle lui allait bien, dommage de s’en défaire. Dix heures du matin. Il revint à l’ordinateur.

				Il avait détourné brutalement quatre millions lors de la compensation des transactions de la veille, directement des comptes de provision de risques de la banque. Des comptes délicats, au contenu pas tout à fait clair. Henri Pichon savait que la banque agirait avec discrétion pour ne pas avoir à donner d’explications. Il avait évidemment impliqué totalement Pierre Gabriel, mais on ne découvrirait ça que dans quelques jours.

			

			
				En fouillant dans le portefeuille de l’homme dont il tenait le rôle, Pichon avait trouvé le relevé de compte d’une agence située à Jersey. Il avait fait de rapides recherches : il s’agissait d’une importante banque anglaise, sans conventions spéciales avec la sienne. Le compte était toujours actif, mais sans mouvements depuis sept ans, garni d’un solde misérable.

				L’avantage de profiter de la compensation nocturne des transactions, c’était que la disponibilité des fonds était immédiate.

				À présent, c’était au tour de Morgane Duchène. Après avoir vu son nom dans le mail reçu par Maillard sur son téléphone portable juste avant son agression, Henri avait compris sans difficulté qu’elle avait participé à l’assassinat de Silvano Garibaldi. Il accéda rapidement au système de la banque et mit sous surveillance l’écran et la messagerie de son bureau. Il ne mit pas longtemps à trouver la réservation pour le Mexique, pour le jour-même, ni pour deviner qu’elle emporterait avec elle l’important solde de son compte à la banque.

				La blonde avait déjà dû bouger ses pions.

			

			
				



			

	


68

				Lorsque les détectives arrivèrent au fastueux hôtel Somerville, l’automobile de Pierre Gabriel se trouvait sur le parking.

				L’un des détectives resta en surveillance dans la voiture de location, tandis que l’autre allait réserver une chambre. Ils avaient décidé de faire un roulement. L’un se reposerait pendant que l’autre surveillerait.

				Cela ne dura pas longtemps, Pierre Gabriel sortit de l’hôtel, frais, douché et avec des vêtements propres, mais titubant encore légèrement sous son parapluie vert.

				Il les guida en conduisant jusqu’à une banque anglaise connue, près du port, où il resta plus d’une heure pour réapparaître en portant une grosse enveloppe.

				Une grosse enveloppe dans laquelle Pichon avait placé une petite serviette de toilette empruntée à la salle de bain de l’hôtel. En réalité, il portait les soixante-mille euros qu’il avait retirés en billets de cinq-cents dans une petite enveloppe, dans la poche intérieure de sa veste. Il avait ouvert un compte dans une autre agence de la même banque, au Costa Rica, et viré tout l’argent dessus. Pas même besoin de signer des papiers, il lui avait suffi de présenter son passeport et de taper son code confidentiel sur un écran numérique. Il n’y avait aucun doute quant à son identité, entre le bandage qui couvrait une partie de son visage et la photo vieille de huit ans, certainement retouchée par ce prétentieux de Pierre Gabriel.

				Il sortit de la banque pour se diriger vers l’hôpital central de Saint-Hélier. Il fallait laisser des traces de son passage. Quoi de mieux que des soins aux urgences. En entrant dans le bâtiment, il alla aux toilettes, retira le bandage, l’accrocha avec le sparadrap en haut d’une cabine, et alla faire la queue comme tout le monde. Quand ce fut son tour, il demanda à faire examiner ce qui restait de son propre hématome, en partie recouvert par les cheveux, du côté droit. Avant de partir, il repassa par les toilettes pour remettre le bandage que personne n’avait osé toucher.

			

			
				La dernière scène fut un détour par la pharmacie, pour acheter un tas d’anti-inflammatoires et des antidouleurs pour des migraines persistantes, puis dans le magasin mitoyen pour se procurer un sac à dos noir.

				De retour à l’hôtel, il y resta enfermé le reste de la journée. Il avait besoin de se reposer. L’acte final se jouant le lendemain, il devait être en forme et préparer les derniers détails. Le temps empirait, on annonçait des orages pour le lendemain.
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				Herbert Lenoir se laissa tomber épuisé dans l’énorme fauteuil en cuir de son bureau. Il était épuisé et s’avouait vaincu.

				Il avait eu beau passer la nuit et une grande partie de la journée à fouiller minutieusement et avec une grande discrétion l’intérieur de l’usine, où Pierre Gabriel de La Valette avait déposé son paquet la veille, le corps de Pichon était introuvable.

				Il rentrait de l’hôpital, où il avait rendu visite à son ami Maillard. De ce côté-là les nouvelles n’étaient pas encourageantes non plus, l’opération s’était bien passée et Maillard réagissait bien, mais la plupart de ses fonctions motrices ne répondaient pas. Il était évident qu’il aurait de graves séquelles.

				Lenoir était arrivé dans la chambre de Maillard lorsque le commissaire Loiseau en sortait. Ils s’étaient regardés dans les yeux avec un petit signe de tête, mais sans se saluer. L’atmosphère était électrique.

				Il entra dans la chambre pour y trouver Tash en larmes. En le voyant, elle essuya ses larmes et tenta de paraître naturelle.

				— Loiseau est un imbécile dépourvu de sensibilité. Il t’a de nouveau harcelée avec le même sujet, n’est-ce pas ?

				Le commissaire en profitait à chaque fois pour lui parler d’Henri Pichon. Un Henri Pichon qui semblait s’être volatilisé. Loiseau essayait d’obtenir un mandat de perquisition, convaincu que ce psychopathe avait fui, se sachant traqué.

				Tash acquiesça de la tête et dit, à nouveau en larmes, et sans pouvoir se contrôler :

				— Je l’ai appelé un million de fois, mais son portable est éteint, j’ai aussi appelé chez lui, mais il ne décroche pas. J’ai besoin de parler avec lui pour qu’il me dise la vérité, je ne peux pas vivre comme ça. Je ne sais vraiment rien de lui, je ne sais pas s’il y a un endroit où il pourrait se cacher, ou bien un numéro où…

			

			
				Lenoir se moquait de tout ça. Avec Maillard dans cet état, il perdait un ami, mais surtout un client. En réalité il était passé pour sonder Tash, pour voir si elle était impliquée…. Mais il était évident que ce n’était pas le cas.

				Il fit ses adieux aimablement, et promit de la rappeler s’il trouvait Pichon. Il rentra au bureau.

				Il ne pouvait pas comprendre pourquoi il n’avait pas trouvé le corps de Pichon dans l’usine. C’était un grand bâtiment, très grand, compartimenté et rempli d’une multitude d’objets sales et inutiles, hormis trois tapis bien roulés dans une petite pièce du troisième étage, où se trouvaient également un réchaud, un matelas pneumatique et des sacs avec quelques provisions. Cela appartenait certainement à un squatteur. Mais aucune trace de la grande housse décrite par les détectives, ni de Pichon. Volatilisés !

				En poursuivant son plan, il avait téléphoné plusieurs fois au bureau de Morgane Duchène, avant de la joindre finalement en fin de soirée. Quand il lui lâcha subitement qu’il était au courant de l’assassinat de Garibaldi et de l’agression de Maillard, un silence révélateur s’installa. Mais lorsqu’il lui dit que couvrir l’assassinat de Pichon la veille au soir allait lui coûter perpète, et qu’il savait que le criminel avait quitté la France et se trouvait dans un paradis fiscal avec l’argent de la victime, le silence sembla différent, plus dense. Il interpréta ça comme un signe que le fruit était mûr, et lui proposa un marché. Le lendemain, en fin de matinée, ils se retrouveraient tous les deux à son bureau, pour négocier un marché avec Pierre Gabriel de La Valette. Dans le cas contraire, il remettrait toutes les informations dont il disposait, et ce n’était pas peu de chose, à la brigade criminelle. Il lui recommanda de ne pas s’enfuir. Un détective la surveillait.

			

			
				Il appela sa femme et décida de rentrer pour se reposer. Il ne pouvait rien faire de plus dans l’immédiat. Pierre Gabriel était vivant dans sa chambre, et certainement en meilleure forme, puisqu’il avait commandé un dîner digne d’un roi. L’un des détectives avait mené une enquête discrète à l’hôpital pour apprendre d’une infirmière des urgences, moyennant deux billets de cent, que l’hématome du monsieur du continent guérissait bien, et que bien qu’il s’était identifié avec son passeport et son numéro de sécurité sociale, il avait payé en espèces.

				Le lendemain, samedi, il se mettrait en marche de bonne heure pour préparer la sélection de photos, afin que Morgane n’ait aucun doute de son pouvoir sur son avenir. Ensuite, il prendrait le primer vol de l’après-midi pour Jersey.

				Pierre Gabriel de La Valette et lui-même auraient une petite conversation sur les avantages de se partager l’argent.
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				Morgane rentra chez elle, ferma la porte, alla au salon comme un zombie et se laissa tomber sur le canapé, démolie.

				Sa vie, sa magnifique vie, détruite en moins de quarante-huit heures. Il ne lui restait rien. RIEN.

				Elle éclata en sanglots nerveux, avec des spasmes qu’elle ne pouvait contrôler.

				Une heure plus tard, elle eut le courage de se traîner jusqu’à la salle de bain. Elle se déshabilla, entra dans la douche et ouvrit simplement le robinet d’eau froide, complètement, à fond. Le liquide glacé la fouetta et la hérissa, elle perdit son souffle, mais elle tint bon pour sentir son corps et son esprit se calmer.

				Après avoir passé un épais peignoir de bain, elle marcha vers la cuisine en grelottant pour se munir d’un verre avec des glaçons. De retour au séjour, elle le remplit généreusement de whisky, et emporta la bouteille avec elle sur le canapé.

				Elle retrouvait petit à petit ses esprits. À cette heure, elle aurait dû se trouver dans un avion, direction Mexico, où vingt ans d’économies l’attendaient sur le compte d’une banque mexicaine.

				Le seul fait d’y penser la faisait craquer de nouveau. Elle respira profondément et finit son verre d’un trait.

				Pendant qu’elle le remplissait – la bouteille durerait un bon moment – elle s’efforça d’analyser les derniers événements.

				Dans la matinée elle s’était rendue à l’agence de son amant occasionnel, qui l’avait aidée à virer l’intégralité de son compte vers une banque mexicaine. Lundi, cet argent serait au Mexique et elle pourrait en disposer. Jusque-là tout allait bien.

				Ensuite elle était allée au bureau pour passer le temps, son vol était à seize heures. Il suffisait d’y être deux heures avant. Ses bagages étaient prêts dans le coffre de sa voiture, qu’elle laisserait sur le parking de l’aéroport, et ensuite ciao tutti.

			

			
				À son arrivée, elle avait été convoquée pour une réunion urgente. Quelqu’un avait détourné de l’argent pendant la compensation de la veille, quatre millions, et l’argent était sorti des comptes de provisions de risques. On ne savait pas encore par qui ni où.

				Elle avait tout de suite pensé à Pierre Gabriel. Puisqu’il ne pouvait rien obtenir de Pichon, il avait certainement détourné des fonds de la banque et s’était sauvé. Qu’il aille se faire voir ! Elle avait d’autres projets. Connaissant la banque, on mettrait la main sur lui dans deux ou trois jours. Cela c’était déjà produit auparavant ; on les attrapait toujours, sans faire de publicité. De son côté, elle serait loin, avec une nouvelle identité.

				A treize heures elle partit en prétextant un rendez-vous chez le dentiste programmé depuis longtemps.

				A quatorze heures, on lui annonçait au comptoir d’enregistrement que son billet pour le Mexique avait été annulé le matin même, et qu’elle serait remboursée uniquement de la moitié, mais pas avant mardi, à cause de la fermeture des banques.

				Pas moyen de négocier : l’hôtesse lui montra l’ordre d’annulation, et de plus le vol était complet, il n’y avait rien à faire. Maudits systèmes informatiques, il lui faudrait des jours pour prouver qu’elle n’avait rien annulé et qu’il s’agissait d’une erreur technique. Elle avait laissé un peu d’argent sur son compte courant, et elle avait sa carte de crédit – de gros crédit, elle n’était pas directrice des risques financiers pour rien. Elle essaya d’acheter un billet pour le vol suivant, mais sa carte ne passait pas, elle avait été annulée.

				De retour à son bureau, folle de rage, elle arriva à temps pour prendre un appel.

				C’était Lenoir. 

				Lorsqu’elle raccrocha, elle était livide, mais décidée à quitter le pays de toutes les manières. Lenoir n’était pas flic et ne pouvait pas l’arrêter à l’aéroport. Elle parla avec la banque, mais on ne pouvait rien faire pour sa carte de crédit avant lundi. Fort heureusement, elle avait pensé à tirer des espèces le matin même, pour le voyage et son arrivée, elle n’aurait pas besoin d’utiliser sa carte.

				Mais ce n’était pas tout : elle trouva, en ouvrant sa messagerie, un courrier automatique de l’agence où elle avait fait le virement vers le compte mexicain. Le message confirmait que sa demande avait été prise en compte, et que conformément à ses instructions les coordonnées de la banque destinataire avaient été modifiées, en faveur d’un autre compte sur l’île de Jersey.

			

			
				À ce moment-là elle comprit qu’on lui avait tout pris, et qu’elle était prisonnière ici, sans pouvoir bouger, au moins jusqu’à lundi.

				Qui avait bien pu faire ça ? Maillard était hors de combat, Pichon était mort, Lenoir ne disposait pas de tels accès… il ne restait que Pierre Gabriel.

				Elle irait voir Lenoir le lendemain, puisqu’il semblait la croire complice du détournement de l’argent. Mais quel argent ? Celui de Pichon ? Celui qui avait été détourné pendant la nuit ?
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				Lenoir termina de sélectionner les documents qui, selon lui, l’aideraient à convaincre Pierre Gabriel et Morgane de partager l’argent.

				Il sentait que quelque chose d’important lui échappait. Pour faire ce tri, il avait examiné plusieurs fois les photos de la veille, et quelque chose dans celles-ci lui donnait une impression bizarre. Il ne pouvait pas dire quoi, mais il savait que ses yeux remarquaient quelque chose que son cerveau ne captait pas. C’était un bon détective, il l’avait prouvé à maintes reprises dans des cas compliqués. Il connaissait cette sensation, comme lorsque l’on a un mot sur le bout de la langue et qu’il refuse de sortir.

				On sonna. C’était Morgane, ponctuelle au rendez-vous.

				Il ouvrit la porte à une blonde fatiguée, sans un gramme de maquillage. Les cheveux tirés en arrière en queue de cheval laissaient clairement à découvert des traits défaits par une colossale gueule de bois. Elle portait un simple jogging noir et des baskets blanches.

				Je vois que la nuit a été longue, remarqua le détective.

				Morgane ne daigna pas répondre et entra seule, directement dans le bureau de Lenoir. Une petite pièce aux murs blancs où pendaient quelques gravures, un mobilier en skaï noir avec des chromes des années soixante-dix, et une moquette synthétique bon marché. 

				Il la suivit sans plus, en souriant, convaincu que grâce à elle il atteindrait son objectif.

				Installés tous les deux à la sobre et prétentieuse table de réunions, il lui montra sur l’écran de son ordinateur portable les photos qu’il avait sélectionnées, y compris celles de la voiture de Morgane déposant Pierre Gabriel chez lui après l’assassinat de Garibaldi.

				Que voulez-vous que je fasse de ça ?, demanda Morgane.

				— Je veux une partie du magot. Votre amant se trouve sur l’île de Jersey, ce matin il est allé à une célèbre banque anglaise pour récupérer de l’argent. Je sais que vous êtes allée à l’aéroport pour acheter un billet pour le Mexique. Je vous tiens bien tous les deux.

			

			
				— Vous n’avez rien contre moi. Que vous ayez une photo de Pierre Gabriel en train de sortir de ma voiture, ne prouve rien. Vous n’avez pas de preuves contre moi. Ni de ce que nous soyons amants. La femme qui a participé à l’assassinat était brune aux cheveux courts. Et en ce qui concerne mon voyage au Mexique, je m’y rends souvent pour des raisons professionnelles, j’ai des amis là-bas, et je compte y séjourner lors de mes prochaines vacances. N’importe qui pourrait vérifier ça. Vous n’avez rien contre moi, Lenoir, RIEN.

				Lenoir garda le silence pendant quelques instants. Quelque chose n’allait pas. Ce que Morgane Duchène disait pouvait être vrai, mais alors, que faisait-elle à l’aéroport avec ses valises, et pourquoi était-elle revenue à son bureau ?

				Morgane comprit que Lenoir ne savait rien de l’argent détourné pendant la nuit. Ni de ses propres malheurs pécuniaires. Les preuves qu’il avait contre elle n’étaient pas déterminantes. Tout semblait indiquer que Pierre Gabriel avait effectivement la clé des centimes. Il fallait prendre le taureau par les cornes.

				— Je vous propose un marché, je vous aide à entrer en contact Pierre Gabriel et vous me fichez la paix. Je ne refuserais pas quelques millions…

				Lenoir ne savait pas comment interpréter ce changement d’attitude. Mais il pensa qu’il valait mieux l’avoir de son côté.

				C’est d’accord, vous avez ma parole.

				Morgane éclata d’un rire sarcastique.

				— Lenoir, mon seul amant c’est Maillard, un homme merveilleux qui me confiait tout, alors veuillez ne pas me parlez de votre parole…

				Lenoir ne répondit pas.

				On commence quand vous voulez, dit Morgane.

				Vous savez où on peut le localiser ?

				— Je n’en sais pas plus que vous, je vous l’ai dit. Mais j’ai son adresse e-mail, on peut commencer par là.

				Lenoir envoya un message à Pierre Gabriel en lui demandant une réponse, qui arriva une minute plus tard, ce qui les surprit tous les deux. Il lui demandait ce qu’il lui voulait.

			

			
				Lenoir lui énonça toutes les preuves par écrit, ainsi que sa volonté de partager l’argent d’une manière équitable. Il répondit qu’il voulait voir les preuves en question.

				Lenoir envoya un nouveau message avec toutes les photos en pièces jointes, sauf celles de la voiture de Morgane, qui refusa.

				Pierre Gabriel demanda un temps de réflexion.

				— Ça peut être long, voulez-vous manger quelque chose ?, demanda Lenoir.

				— Non merci, mon estomac n’est pas en état de recevoir quoi que ce soit.

				La veille, Morgane avait noyé son chagrin et ses angoisses dans la bouteille de whisky pur malt qu’elle réservait à Maillard. Le manque d’habitude et le jeûne de la veille avaient fait des dégâts, et la gueule de bois était calamiteuse.

				Pourtant, elle se sentait en meilleure forme. Elle avait peut-être perdu son argent, mais elle avait retrouvé sa liberté. Elle avait compris que Lenoir n’avait rien contre elle, et ça la soulageait.
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				Henri Pichon finit de s’habiller en enfilant l’étroite veste et la gabardine de Pierre Gabriel, et vérifia qu’il avait bien mis dans les poches intérieures tous les objets personnels et une enveloppe avec l’argent qu’il avait retiré à la banque.

				La nuit n’avait été qu’un cauchemar sans fin, le visage violacé et enflé de Pierre Gabriel le regardant avec ses yeux exorbités et sans vie, à quelques centimètres du sien. Il se réveillait en sursaut, avec des sueurs froides et des grelottements, et il avait du mal à retrouver le sommeil, ressassant tout ce qui s’était passé au cours des derniers jours.

				Il ramassa sur le sobre canapé le sac à dos acheté la veille, et dans lequel il avait glissé les vêtements ensanglantés trouvés dans le placard de l’entrée et les chaussures.

				Il jeta un dernier coup d’œil à la pièce d’un très pur style anglais, avec sa moquette au sol. Dans la petite cheminée, surmontée d’un miroir doré, on pouvait voir les restes en cendres des listings, des cahiers de Garibaldi, et du linge que portait Pierre Gabriel le dernier jour… Sur la table se trouvait le portable de Garibaldi, dans lequel ses programmes et ses routines avaient été substituées par celles qui avaient servi au détournement des quatre millions la nuit précédente. Il avait laissé affichés à l’écran les messages de Lenoir bien en évidence, avec les photos de la filature. À côté, des papiers avec son billet pour la République Dominicaine, pour le soir même, et le portefeuille de Maillard. Les médicaments, bien entamés, se trouvaient dans la salle de bain, et les comprimés « avalés » dans les toilettes. La valise était prête, sur le lit.

				Il avait fait le ménage pour effacer ses empreintes dans toute la chambre et la salle de bain. De toute façon, tout semblait trop évidement pour qu’on fasse des recherches plus approfondies.

			

			
				Il sortit avec le sac à dos et son sac personnel. Il passa par la réception pour demander que l’on lui prépare sa note, puisqu’il partirait dans la soirée. Il allait se promener un peu avant le déjeuner pour prendre l’air. On l’informa des risques d’orage, en lui déconseillant de s’approcher des falaises.

				Il traversa le parking sous une pluie battante, monta dans la voiture et la chauffa en faisant tourner le moteur pendant quelques instants, pour donner du temps à l’autre détective.

				Celui-ci arriva en courant, l’imperméable dans une main, un sandwich dans l’autre.

				Pichon démarra lentement, et peu après il roulait vers le nord sur l’A 12 en se concentrant pour rouler à gauche. Après quelques kilomètres il tourna vers l’est, vers les falaises. La route était étroite, la pluie tombait si fort que l’on n’y voyait pas à cinq mètres ; heureusement, il ne croisa aucun véhicule. Le GPS lui indiqua finalement de tourner à gauche, dans un sentier qui se dirigeait de nouveau vers le nord. Se souvenant de ce qu’il avait consulté sur Internet, il pensait être à moins de cent mètres de sa destination, il fallait faire attention. La pluie se calma un peu. Il pouvait voir, à une certaine distance, le bord de la falaise qui se confondait avec la mer et le ciel.

				Il stoppa l’automobile à quelques mètres. Les détectives étaient restés sur la route goudronnée, derrière le petit mur en pierre. Pichon remit les sièges et les rétroviseurs à leur place en appuyant sur le bouton mémoire, nettoya consciencieusement l’intérieur avec son mouchoir et sortit. Il en fit de même discrètement avec la poignée et le coffre.

				Il s’approcha ensuite du précipice avec précaution, il fallait choisir l’endroit parfait pour sa scène finale, afin de s’échapper sans être vu. Les détectives, cachés derrière les broussailles et le petit mur en pierre, n’osaient pas s’approcher, de peur d’être découverts. La pluie ne leur permettait pas de voir clairement. Les photos seraient merdiques.

				Au bord du précipice, Pichon imprimait un grand mouvement de pendule au sac à dos contenant les preuves, en faisant semblant de l’envoyer très loin pour qu’il disparaisse. En réalité il le jeta sur une roche saillante deux mètres plus bas, dans un endroit difficile d’accès, au bord d’un précipice d’une cinquantaine de mètres sur les récifs secoués par les vagues.

			

			
				Il se laissa glisser sur le rebord comme s’il voulait parachever son œuvre, et lorsqu’il se trouva hors de la vue, il ôta rapidement la veste en même temps que la gabardine, ramassa une grosse pierre, l’enveloppa avec, et jeta le tout le plus loin possible, de sorte que cela tomba sur les récifs mousseux battus par la mer. Les chaussures, qu’il avait sorties du sac, prirent le même chemin. Il ôta les lunettes, les brisa et les lança près du sac à dos.

				Henri Pichon se sentit libéré. Pierre Gabriel était mort pour la deuxième fois. Il était parti définitivement, il était là en bas, flottant dans l’effervescence des vagues, retenu entre les récifs. Il se sentit presque obligé de faire une brève prière d’adieu, bien qu’il ne fût pas croyant.

				Il fallait maintenant sortir sans être vu. Il ouvrit son petit sac de voyage, en sortit un imperméable et le pantalon de pluie en polyester gris qu’il avait l’habitude de porter lors de ses randonnées à vélo, et il s’habilla. Il téléphona aux services d’urgence avec le portable de Pierre Gabriel, donna la position indiquée par le GPS du téléphone, en expliquant qu’il avait glissé sur le bord de la falaise et qu’il était en danger, puis il le posa par terre et longea la falaise en se baissant, protégé par les broussailles et la pluie, qui redoublait de force.
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				Lenoir examina de nouveau les photos sur lesquelles on voyait Pierre Gabriel sortir de l’immeuble de Pichon, lorsqu’il s’appuyait sur le mur pour se reposer. Ensuite il regarda celles où on le voyait porter le lourd paquet, quand il faisait tomber ses lunettes et qu’il se baissait pour voir si elles s’étaient cassées. Il savait que quelque chose lui échappait, mais quoi ?

				— Il n’y a pas de reflets ! —s’exclama-t-il tout d’un coup sur un ton exalté de victoire.

				— Qu’est-ce qui n’a pas de reflets ? —demanda Morgane qui s’était assise un peu à l’écart, silencieuse, s’ennuyant à mourir, luttant contre une migraine carabinée.

				Les lunettes de Pierre Gabriel de La Valette.

				Les miennes non plus, ce sont des verres antireflet.

				Il n’y a pas non plus de gouttes d’eau sur les verres.

				Morgane s’approcha avec curiosité, la bouche pâteuse. Les photos étaient de mauvaise qualité, pas très nettes à cause de la pluie. À première vue il était difficile de remarquer ce que Lenoir affirmait. Mais avec un bon agrandissement…

				— Vous avez raison —dit Morgane—. En regardant la photo comme ça, on pourrait même douter qu’il s’agisse de Pierre Gabriel.

				Vous êtes sûre ?

				Pas complètement, regardons-en d’autres.

				Ils examinèrent de nouveau toutes les photos que Lenoir avait en sa possession, mais Morgane ne put certifier qu’il ne s’agissait pas de Pierre Gabriel. Trop de pluie, et trop de pixels à cause des prises de nuit sans flash.

				Croyez-vous qu’il pourrait s’agir d’Henri Pichon ?

				— Je ne sais pas, je ne l’ai rencontré que trois ou quatre fois, je me souviens de lui plus gros et plus grand.

			

			
				— Je vais appeler mes hommes. Pour qu’ils s’en approchent. On n’a rien à perdre.

				Il saisissait son téléphone pour appeler quand celui-ci sonna. Il regarda de qui venait l’appel et répondit, c’était l’un de ses détectives.

				Dis-moi, une nouveauté intéressante ?

				Pierre Gabriel de La Valette est mort ...

				Putain ! Ne quitte pas.

				Il mit le haut-parleur et dit, 

				Donc notre suspect est mort ? Ou bien il a disparu ?

				— Pour le moment il a disparu. Vers quatorze heures rente, on était près de la ville de La Falaise, au nord de l’île, en train de le surveiller, parce qu’il avait disparu après avoir jeté un sac à dos du haut d’une falaise, sans doute pour détruire des preuves. Cela faisait un moment qu’on ne le voyait plus et on avait décidé de s’approcher, lorsque les gendarmes sont arrivés. Apparemment c’est Pierre Gabriel lui-même qui les aurait appelés après avoir glissé, pour demander de l’aide. On s’est identifiés en tant que détectives pour les accompagner. Lorsqu’on s’est penchés, on a tout de suite compris qu’il s’était passé quelque chose, il y avait un sac à dos accroché sur un rocher, et plus bas, sur les récifs, quelque chose qui flottait, peut-être un corps. Les gendarmes ont immédiatement appelé les pompiers, mais avec le mauvais temps, et pour comble de malheurs la marée montante, les pompiers ont mis un bon moment à arriver. Ils n’ont pu récupérer que les restes d’une gabardine, une veste et une chaussure. Il y avait un portefeuille dans la veste, une enveloppe avec un tas de fric, et la carte de la chambre d’hôtel.

				D’accord, donc il n’y a pas de corps !, dit-il songeur.

				— Non, patron. Un instant, ils viennent de trouver le téléphone portable entre les rochers, à un endroit qui ne semble pas très dangereux, tout au moins pas assez pour tomber.

				— Je veux que vous retourniez immédiatement au ferry, il faut chercher Henri Pichon. Vite !

				Et il raccrocha.

				— Qu’est-ce qu’il se passe ?, demanda Morgane, inquiète.

				Je crois qu’il nous a bien roulés, répondit Lenoir.
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				Henri Pichon mit une demi-heure pour parcourir les cinq kilomètres qui le séparaient du minuscule port de Charrières-Bonne-Nuit, au nord-est de l’île. Pendant le trajet, il réussit à éliminer la brillantine et à retrouver un aspect plus Henri Pichon.

				Il pleuvait par rafales. Le petit port consistait en une grande digue qui s’avançait dans la mer en brisant la houle venue du nord. Le reste n’était que roche inhospitalière, algues et béton, longeant une petite baie ouverte. Les quelques maisons qui s’y trouvaient étaient vides en cette saison, ou en avaient l’air.

				En arrivant au bout de la côte qui menait à la jetée, un homme âgé qui semblait être un pêcheur au visage buriné par les intempéries, descendit d’un grand quatre-quatre rouillé et démodé.

				Monsieur X ?

				Oui, dit Henri en souriant.

				Vous avez l’argent ?

				Henri ouvrit son imperméable, sortit une enveloppe de l’intérieur de sa veste, et la lui donna. L’homme vérifia son contenu.

				— Vous vous êtes trompé, il y a plus que ce qui était convenu, dit-il en lui rendant une liasse de billets.

				C’est pour le dérangement, dit Henri.

				Un marché est un marché, insista l’homme.

				Henri rangea l’argent, perplexe. Certaines personnes auraient dû en prendre de la graine.

				L’état de la mer l’inquiétait.

				Croyez-vous qu’il soit prudent…

				— Jeune homme, c’est un orage, pas une tempête. Montez, nous serons à Carteret dans une heure. Mon cousin vous attend. Mettez-vous là, vous serez à l’abri —dit-il en sautant sur le pont d’un grand et vieux bateau de pêche bleu et blanc, à la peinture écaillée, qui sentait la marée et d’autres choses qu’il valait mieux ne pas découvrir.

			

			
				Puis il pivota sur ses talons et gagna le poste de pilotage d’un pas assuré.

				Peu après les moteurs diésel démarraient dans un nuage noir, et la coque tout entière commença à vibrer doucement. Deux hommes qui ressemblaient au capitaine sortirent de nulle part pour lâcher les amarres, et le navire de pêche s’éloigna doucement du brise-lames, pour sortir de la crique.

				Une heure plus tard ils accostaient au bout d’un quai du port commercial de Carteret.

				Le capitaine lui serra la main en lui souhaitant bon voyage et l’aida à sauter. Pichon en profita pour glisser la liasse de billets dans une poche de son ciré jaune.

				Le bateau s’éloigna en le laissant seul.

				Un autre homme, vêtu comme un employé de bureau, s’approcha.

				Monsieur X ? 

				— Oui, répondit Pichon de nouveau, en se disant qu’il avait peu de chances de se tromper, étant donné qu’il était le seul à être descendu d’un bateau de pêche, et le seul sur le quai à cet instant précis.

				Ils quittèrent le port et marchèrent un bon moment jusqu’à une camionnette professionnelle blanche, qui avait connu des jours meilleurs.

				Voulez-vous conduire, ou je prends le volant ?

				Allez-y.

				Ils se mirent en marche. C’était le cousin du patron du bateau de pêche, qui lui-même était le cousin du serveur du ferry. Le hasard avait bien fait les choses. Alors qu’il buvait un café bien chaud pour reprendre des forces après la terrible nuit, surveillé de loin par les deux détectives, le serveur lui avait proposé une partie de pêche avec son cousin pour un prix raisonnable, et lui avait donné son numéro de téléphone. Avec le ferry il aurait dû attendre jusqu’à dix-neuf heures, pour ensuite prendre le train ou louer une voiture, en laissant des traces derrière lui.

				Quatre heures plus tard, le cousin du pêcheur et du serveur du ferry le déposait à Carrières-sur-Seine, près de l’usine abandonnée.

				Pichon attendit la tombée de la nuit, au cas où il y aurait eu du mouvement, et entra par une fenêtre latérale.

			

			
				Il monta directement au troisième étage. Il récupéra la housse à manteaux de la tante Odette et le ruban adhésif duct tape, et descendit au rez-de-chaussée. Il l’ouvrit au milieu du passage, devant la grande porte d’entrée, et se coucha à l’intérieur. Il éteignit son portable et le rangea dans sa poche, entoura ses chevilles avec le ruban duct tape, s’en mis un morceau sur la bouche en se disant qu’il allait déguster quand on le lui arracherait, avec sa barbe de deux jours, et en fit de même avec ses poignets. Tant pis si ça n’était pas parfait. Il jeta le rouleau bien loin, au milieu du bric-à-brac, et remonta la fermeture éclair. Il ne lui restait qu’à attendre. Il avait écrit un e-mail anonyme, avec un compte rendu complet de ce qui s’était passé, avec les photos de Lenoir en pièces jointes, qui serait envoyé automatiquement à vingt-deux heures depuis un serveur public, à la brigade criminelle de Paris, à l’attention du commissaire Loiseau.
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				Le commissaire Olivier Loiseau faisait la une des journaux, de la radio et de la télévision. C’était l’homme qui avait résolu et dévoilé l’affaire de l’assassinat de Poitiers, la brutale agression de l’important directeur d’une non moins importante banque française, dans laquelle quatre millions d’Euros avaient été détournés la veille, puis intégralement récupérés depuis, jusqu’au dernier centime. Il avait sauvé la vie d’un pauvre informaticien kidnappé par erreur et abandonné à son sort dans une vieille usine de la banlieue parisienne.

				Le responsable avait payé de sa vie en se précipitant du haut des falaises du paradis fiscal de Jersey, alors qu’il essayait de détruire des preuves. Sa complice, une femme brune aux cheveux courts, courait toujours mais pour peu de temps, promettait le médiatique commissaire.

				L’affaire avait eu des incidences collatérales, comme la détention préventive du directeur d’une agence de détectives privés, qui menait une enquête parallèle pour une raison obscure, qui serait rapidement élucidée. La banque concernée essayait de justifier, devant l’opinion publique, les raisons pour lesquelles elle n’avait pas rendu public le détournement de fonds – et surtout, comment il était possible de détourner une telle somme sans aucun contrôle pour l’éviter. L’argent des clients était-il en sécurité ?

				Tout s’était déroulé comme Pichon l’avait prévu. Le commissaire et ses hommes l’avaient libéré à vingt-trois heures. Ils voulaient le transférer à l’hôpital pour un examen approfondi, mais Henri refusa net et demanda à rentrer chez lui pour se doucher et se reposer. Le commissaire y consentit, et deux policiers l’accompagnèrent chez lui, pendant que Loiseau partait en avion privé à Jersey, invité par les autorités locales. Un peu de publicité avant l’été était toujours la bienvenue, même s’il s’agissait d’une enquête de police.

			

			
				La chambre de l’hôtel Somerville était une mine de preuves. Le grand commissaire Loiseau menait son enquête avec brio, avec des déductions rapides, grâce à de laborieuses recherches et aux explications reçues dans un mail anonyme, dont il n’avait bien sûr parlé à personne.

				Henri arrivait chez lui lorsque les cloches de Saint-Jean de Montmartre sonnaient les douze coups de minuit. Il se doucha, se rasa et se changea. Quand il fut prêt, il prit dans sa cachette la clef du garage de son ami Silvano Garibaldi, avec son porte-clefs vert, et sortit par la cour des poubelles, pour éviter une éventuelle surveillance. Il récupéra sa voiture dans un garage privé du Boulevard de Rochechouard, et rallia Poitiers dans un temps record.

				Garibaldi avait participé à plusieurs projets de la banque, certains d’entre eux en étroite collaboration avec Pichon. Ils n’étaient jamais devenus vraiment amis, mais ils s’appréciaient mutuellement. Bien que cela ne s’accordât pas avec la force qui émanait de sa personne, le géant avait une peur incontrôlable d’être agressé, et il avait décidé de protéger sa maison. Henri ne s’était rendu qu’une seule fois chez le gigantesque rouquin, et ce fut précisément pour l’aider à installer un circuit fermé de webcams. Il savait que sur le haut de l’armoire de la chambre principale se trouvaient une série de disques pilotés par un petit ordinateur, qui stockait les enregistrements des huit caméras de la maison, dont deux extérieures. Le géant pouvait regarder en direct ce qu’elles enregistraient, depuis l’écran de son ordinateur.

				Il ne resta pas plus de dix minutes à l’intérieur de la maison, avec la chance que la mamie d’en face s’était endormie sur son fauteuil de surveillance. En partant, il plaça la clef sous une brique de la clôture en construction.

				À neuf heures du matin il était de retour, et il examinait les enregistrements. Après mûre réflexion, il avait décidé qu’il valait mieux que Morgane ne pourrisse pas en prison malgré ce qu’elle avait fait, elle en savait trop, il lui réservait une autre occupation, plus bénéfique.

				Il avait beaucoup réfléchi à toute cette affaire. Il assumait sa part de responsabilité, ayant abusé de son petit jeu avec la banque. Détourner des centimes sans se faire prendre, comme un gamin qui tire sur la corde pour voir jusqu’où il peut aller sans qu’elle ne se rompe, n’avait pas été très malin. Mais pendant ces deux décennies, il n’avait fait de mal à personne.

			

			
				La cupidité avait fait le reste, Jean Philippe Maillard, Pierre Gabriel, Morgane Duchène, Herbert Lenoir... jusqu’où les avait conduit l’avarice ! Ce n’était pas son cas, mais peut-être était-ce parce qu’il avait la clef du trésor.

				Pierre Gabriel était mort, Lenoir faisait l’objet d’un contrôle, avec le risque de perdre sa licence, Maillard ne serait plus jamais le même ; Morgane avait tout perdu, et maintenant une vidéo l’inculpait, une vidéo où on la voyait retirer sa perruque brune aux cheveux courts, et plus tard, participer telle une tigresse à l’assassinat de Garibaldi.

				Henri Pichon appuya sur la touche « envoyer le message » du téléphone portable de Maillard. C’était la dernière fois qu’il servirait, à présent il allait l’éteindre et le démonter, pour le jeter dans différentes poubelles de Paris. Un dernier message de Maillard pour sa maîtresse officielle, Morgane Duchène, en lui demandant de s’occuper de lui à sa sortie de l’hôpital, avec amour et à plein temps, jusqu’à la fin de ses jours. Et au cas où Morgane aurait un doute, une vidéo en pièce jointe, intitulée « visite nocturne à Poitiers », éliminerait toute réticence.
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				C’était dimanche après-midi. Henri souriait de bonheur en regardant Tash endormie, nue, serrée contre lui pour que plus rien ne les sépare.

				Ce matin-là, lorsqu’Henri rentra chez lui après avoir semé les morceaux du portable dans les poubelles de Paris, on tapa à la porte. Il attendait ça de toutes ses forces. Il espérait ne pas se tromper.

				Il ouvrit la porte : c’était Tash, irradiant de bonheur, avec Émeraude dans un sac de voyage. Elle la posa par terre et se jeta à son cou pour lui donner le troisième baiser le plus passionné de son existence. Ça devenait une habitude, et ça lui plaisait.

				Le commissaire Loiseau avait été le premier à la contacter, tôt le matin, pour s’excuser de l’avoir harcelée ces derniers jours avec l’histoire de Pichon, et pour lui annoncer par la même occasion la disparition de son mari et les accusations qui pesaient sur lui.

				Loiseau, qui était de retour de Jersey et n’avait pas fermé l’œil de la nuit, lui avait demandé son autorisation pour inspecter son appartement sans la désagréable intervention d’un juge.

				Tash avait accepté – elle en profiterait pour récupérer Émeraude, qu’elle n’avait pas vue depuis quatre jours.

				— Je pensais que j’allais la trouvée affamée — dit-elle à Henri — parce que Pierre Gabriel ne s’est jamais beaucoup occupé d’elle, mais elle était à moitié morte par terre, avec une de ces indigestions ! Si elle n’a pas éclaté c’est parce qu’il n’y a avait plus rien dans le sac.

				Je pensais que les chats savaient doser leur alimentation.

				— Pas Émeraude, c’est sans doute le seul chat au monde à ne pas savoir doser, et elle mange tout ce qu’on lui donne. Je ne comprends pas comment Pierre Gabriel a fait une telle bêtise. À moins que ça n’ait été pour se venger de moi. Après ce que Loiseau m’a raconté, tout est possible.

			

			
				— Quelle sale blague, j’espère qu’elle va s’en remettre ! —dit Henri, qui se sentait tout penaud après cette bourde.

				— Je l’ai emmenée chez le vétérinaire, on l’a purgée, et dans quelques jours, après un régime sévère, elle se portera comme un charme.

				Elle souleva le sac à la hauteur des yeux de Pichon, pour qu’il la regarde. La chatte était allongée et dormait paisiblement.

				Henri la fit entrer dans l’intérieur ciré de tante Odette, et ils s’assirent tranquillement sur le canapé anglais à l’imprimé floral un peu fané, entourés de dizaines de bibelots reposant sur des napperons en dentelle blanche. Tash regarda les murs couverts de petites reproductions de tableaux impressionnistes, entourés de gros cadres rococo dorés qui viraient au vert avec les années, et soupira.

				Henri s’empressa de dire :

				Tout cela va disparaître, on va tout changer. 

				Je vois que tu as commencé, le tapis du couloir a disparu.

				Oui, je l’ai donné à un SDF.

				Après un bref silence, Pichon revint à la visite du commissaire chez Tash.

				— Comment s’est passé l’inspection de Loiseau ? Je veux dire, chez toi…

				— Très bien. Il m’a d’abord fait signer un papier dans lequel je lui donnais mon autorisation, et il a tout fouillé, toujours en ma présence. Il m’a demandé si je voyais quelque chose d’inhabituel. Mais j’ai dit que non. Tout semblait normal. Il m’a montré des photos où l’on voyait les effets personnels de Pierre Gabriel qui n’étaient pas considérés comme des preuves pour l’enquête, pour voir si je voulais les récupérer.

				Quelque chose en particulier ?

				— Il m’a dit, officieusement, que Pierre Gabriel avait augmenté son assurance vie à un million jeudi, et que comme sa chute peut être considérée comme un accident, la prime va être multipliée par deux. Tu te rends compte ? On va être millionnaires !

				Mais, on n’a pas retrouvé le corps.

				— Non, mais c’est un accident de la mer, et il y a deux témoins qui l’ont vu tomber. Il faut juste attendre trois mois pour que le juge le déclare mort, et moi veuve.

			

			
				Et Loiseau, comment a-t-il appris tout ça ?

				— Le contrat se trouvait avec les affaires de Pierre Gabriel, dans la chambre d’hôtel. Il y avait aussi le portefeuille de mon père, ajouta-t-elle d’une voix triste.

				Henri Pichon sourit intérieurement, encore une affaire réglée. Il revint à Pierre Gabriel.

				On croit connaître une personne et …

				— Il devait être vraiment mal. Il a pris ma valise en plastique bleu électrique, dont il s’était toujours moqué, au lieu de la sienne en cuir qu’il avait fait faire sur mesure, et mon rasoir à épiler, et il a laissé la trousse de toilette rouge qu’il emmenait partout, même les dimanches pour aller jouer au golf.

				Henri ne savait pas s’il fallait en rire ou s’inquiéter, quelle gaffe ! Il ne lui avait manqué que prendre les soutiens-gorges de Tash. Il décida de changer complètement de sujet.

				— Je veux te raconter une histoire qui s’est passée il y très longtemps, il y a trente-quatre ans. Tu es la première personne qui va savoir ce qui s’est réellement passé cette nuit-là.

				Tash acquiesça d’un mouvement de tête, elle savait parfaitement de quoi il voulait parler.

				— Mes parents étaient Parisiens, de familles ouvrières, des gens simples et travailleurs. Dans les années cinquante, il y avait un boom économique, la seconde guerre mondiale était loin, et la reconstruction aidait à la croissance. Mon père a demandé un petit crédit à la banque où travaillait mon oncle, et il s’est lancé. Il a acheté un petit camion d’occasion, et il a monté sa propre entreprise de transports et de déménagements, qui a prospéré et grandi, avec beaucoup d’efforts et de travail. C’était le bonheur et la prospérité, il a même acheté un appartement. En 1973, la première crise du pétrole a frappé alors qu’il avait dix employés, trois camions et cinq camionnettes toutes neuves, et qu’il était endetté jusqu’au cou. L’OPEP avait décidé de ne plus vendre de pétrole aux pays qui avaient soutenu Israël pendant la guerre du Kippour, contre la Syrie et L’Égypte. Des représailles. Cela a provoqué une inflation et une réduction de l’activité économique des pays concernés. À partir de ce moment-là, ça a été une véritable lutte pour survivre, la banque était intraitable, on a saisi deux des camions et trois camionnettes, les plus récents, évidemment. Il a dû licencier sept employés, mais il s’est battu, et petit à petit il a refait surface, sans perdre son appartement. Avec le nouveau choc pétrolier de fin 1978, à cause de la guerre Iran-Irak et de la révolution iranienne, l’OPEP a remis ça, et les spéculateurs ont fait le reste ; le prix de l’essence a été multiplié par trois. L’année 1979 a été celle de l’hécatombe de l’industrie du transport routier. La banque lui a pris ce qui restait de son entreprise, elle voulait l’appartement, et un jour l’ordre d’expulsion est arrivé. Mon père a perdu la raison, un vendredi soir il est rentré ivre, bouleversé, il criait que le monde était devenu fou, que la vie n’en valait plus la peine. Mon grand frère m’a caché sous le lit en attendant que l’orage soit passé, et il est allé à la cuisine pour aider ma mère à le calmer, mais ça a mal fini. Après de nombreux cris, des bruits et des coups, le silence s’est installé, un silence taché de rouge. Je suis enfin sorti de ma cachette, et je me suis approché doucement de la cuisine. Ils étaient tous là … allongés par terre … il y avait du sang partout. J’ai rassemblé toutes les forces dont peut disposer un enfant de huit ans, et je les ai assis adossés aux meubles. Quand j’ai eu fini, je me suis assis parmi eux, dans une dernière tentative pour unir la famille comme elle l’était quelques années auparavant, et j’ai pris le couteau pour les rejoindre. Mais je n’ai pas pu, et quand la police est arrivée, on m’a trouvé comme ça, le couteau à la main, entouré de ma famille, dans une mer de sang. Je n’ai jamais rien dit. Chacun a inventé sa propre version.

			

			
				Henri sécha les larmes qui coulaient sur les joues de Tash, et elle le serra très fort dans ses bras.

				Tu dois avoir beaucoup souffert.

				— Ça s’est passé il y a très longtemps, mon oncle et ma tante se sont consacrés à moi corps et âme. Le sujet n’était pas tabou à la maison, au contraire, on en parlait régulièrement. Je me souviens qu’au début je faisais souvent des cauchemars, mais ma tante était toujours près de moi lorsque je me réveillais. Petit à petit, ils ont cessé, et aujourd’hui cela fait partie du passé, comme tant d’autres choses.

				Le portable de Tash sonna pour la troisième fois, ramenant Henri à une réalité bien plus heureuse. Il regarda tendrement Tash qui s’étirait dans ses bras, et l’embrassa.

			

			
				Ton portable a sonné plusieurs fois.

				— Ce lit test très étroit et très haut. Il faudra faire quelque chose.

				Le portable sonna de nouveau.

				— Je vais répondre. Si on m’appelle avec autant d’insistance, ça doit être important.

				Tash décrocha et s’assit à l’angle du lit, ses jambes pendaient de chaque côté.

				Oui ?

				...

				Vous êtes sûre ?

				...

				Je trouve ça génial. Mais ça va vous compliquer…

				...

				— Je suis ravie, je ne sais pas comment il va s’en sortir, mais je suis sûre qu’il sera enchanté, merci beaucoup.

				...

				Bien, on se voit là-bas, au revoir.

				Tash avait passé un bon moment au téléphone. Elle demeura songeuse un instant, et se tourna vers Henri.

				C’était Morgane.

				Duchène, la maîtresse de ton père ?

				— Oui, elle dit qu’elle veut s’occuper de lui à sa sortie de l’hôpital. Ça lui est égal s’il a des séquelles. Elle m’a demandé la permission de s’installer chez lui. Elle pense même quitter définitivement son appartement. Elle a l’air très affectée.

				Je n’en doute pas —dit Henri très sérieusement.

				— Ne sois pas méchant. J’ai rendez-vous avec elle demain à l’hôpital. Tu viens avec moi ?

				Je crois qu’il vaut mieux que vous en parliez entre vous.

				Tash revint à sa place, dans les bras d’Henri, pour parler de l’avenir.

			

			
				



			

	


Six mois plus tard. 

				Le chauffeur d’une grande limousine de location terminait de charger les innombrables bagages des passagers d’un jet privé qui venait de se poser à l’aéroport d’Orly, au sud de Paris, en provenance d’une petite île des Antilles.

				— Mon père sera heureux que l’on passe Noël avec lui. L’infirmière dit qu’il comprend tout. Elle le voit dans ses yeux. J’ai hâte de le voir en personne, et de l’embrasser.

				Tash était radieuse, le soleil des Caraïbes avait donné à sa peau veloutée une couleur dorée, et un éclat spécial à ses yeux bleu marine.

				Henri avait un teint un peu plus cuivré, peut-être parce qu’il passait ses matinées dans les bureaux de la société financière qu’il venait de créer. Il avait beaucoup de travail, mais cela ne l’empêchait pas de consacrer beaucoup de temps à sa femme.

				Ils s’étaient mariés dès que le juge avait établi la mort accidentelle de Pierre Gabriel dans les récifs de Jersey, trois mois après le terrible évènement.

				Pendant ces trois mois, ils en avaient profité pour rénover complètement l’appartement de Montmartre. Ils avaient commencé par se débarrasser de tout son contenu, sans exception. Un brocanteur avait emporté les meubles et les babioles, pour un prix dérisoire. Henri espérait que la tante Odette ne serait pas triste si elle pouvait le voir… Il ne conserva que les photos, qu’il rangea soigneusement dans une chemise.

				Tash en fit de même dans son luxueux appartement, et le mit en location par le biais d’une agence.

				La compagnie d’assurance auprès de laquelle Pierre Gabriel avait pris une assurance vie, qui était une filiale de la banque, commença par trouver des arguments pour ne pas payer la prime, mais quelques jours plus tard, sans que l’on sût pourquoi, tout fut réglé et Tash reçut un chèque de deux millions à son nom.

			

			
				La grand-mère de Pierre Gabriel était décédée, victime d’un infarctus, apparemment causé par la contrariété d’apprendre l’histoire de son petit-fils aux infos. Et Tash hérita du château, des prés, des vaches… que son père méprisait tant.

				Maillard allait mieux, et il était rentré chez lui. Assis sur un fauteuil roulant dernier modèle, avec un joli coussin bleu turquoise placé par Tash sur le côté pour que sa tête ne glisse pas, et un petit mouchoir pour la bave, que Morgane changeait régulièrement. Une Morgane charmante, qui fusillait Pichon du regard, mais remplissait ses obligations.

				L’assurance vie que la banque avait souscrite pour les cadres de haut niveau, ajoutée à la pension de la sécurité sociale, avait permis d’engager rapidement une infirmière, qui soulageait la belle blonde des obligations les plus désagréables, et qui lui permettait de se rendre au bureau quelques heures par jour. Elle faisait le reste de son travail à la maison, courtoisie de la banque, tandis qu’elle plaçait Maillard devant la télévision, afin de le maintenir informé et d’exercer ses neurones.

				En voyant que tout était parfaitement organisé, Tash et Henri décidèrent de quitter le pays à l’arrivée de l’automne, du froid et de la pluie. Ils choisirent un paradis avec du soleil et du sable. Beaucoup de sable, beaucoup de soleil, et beaucoup d’eau transparente – pour se laver de tous les évènements passés, disait Tash. Henri participa au choix, en écartant discrètement les endroits qui n’étaient pas des paradis fiscaux.

				La limousine les déposa sur la place Émile Goudeau, et le chauffeur s’occupa des bagages tandis qu’ils allaient au Relais de la Butte pour rendre visite à Marcel, et boire un rafraîchissement. Le garçon de café avait une surprise pour eux : Valérie, Etienne et sa mère étaient là.

				Il faisait froid, mais il ne pleuvait pas. La terrasse était ouverte, avec les réchauds à fond.

				À leur retour, le chauffeur avait terminé, et il se précipita pour leur ouvrir la portière. Ils l’avaient engagé pour deux semaines.

				Il les conduisit chez Maillard, où ils étaient certainement attendus avec impatience.

			

			
				— Tu as l’air d’aller beaucoup mieux, et le docteur dit que ça peut encore s’améliorer, tu verras… 

				Tash s’était agenouillée devant son père, lui tenant tendrement les mains. Morgane était debout, elle caressait les cheveux de Maillard d’un geste qui se voulait tendre.

				— J’ai beaucoup de choses à te raconter, dit Tash.

				L’homme fronça légèrement les sourcils, et Tash ajouta :

				— Tu te souviens que j’avais prêté un million à Henri lorsque j’ai touché l’assurance, pour qu’il puisse créer sa société financière ? Eh bien, il me l’a rendu. C’est un génie, je crois qu’il l’a multiplié par cent en trois mois. Et ce n’est que le début, il y a des hommes d’affaires qui viennent le voir du monde entier. Il va même consacrer des fonds à aider des personnes en difficulté. Mais il veut tout contrôler. Il pense que de nombreuses associations gardent une bonne partie de l’argent et que l’aide n’arrive pas à destination dans sa totalité.

				Les sourcils de Maillard étaient plus froncés que jamais, ses yeux allaient constamment de Tash à Henri.

				Tash se tourna vers Henri.

				— Tu vois, il comprend tout, je suis sûre qu’il est ravi de ce que tu fais.

				Elle se retourna et se leva pour se placer de trois quarts devant son père.

				— Je suis enceinte de quatre mois et demi — dit-elle en passant la main sur un petit ventre —tu vas enfin être grand-père.

				Ils partirent à la fin de l’après-midi. Morgane profita des adieux pour se rapprocher de Pichon.

				— Merci de m’avoir rendu une vie normale —lui dit-elle à voix basse.

				Presque normale, répondit Henri sur le même ton.

				Ça aurait pu être bien pire.

				Pichon sourit avec sincérité, et Morgane se rapprocha de Maillard, qui faisait ses adieux à sa fille.

				— Allons, Jean Philippe, c’est l’heure des actualités, tu ne veux pas les rater, dit-elle avec un clin d’œil pour les autres, en tournant le fauteuil roulant vers la télévision.

			

			
				On dirait que Morgane est plus décontractée, dit Henri.

				— Oui, et plus heureuse. Surtout depuis que mon père dispose d’une infirmière nuit et jour. Ça lui laisse plus de liberté, elle peut aller à la banque toute la journée.

				Je suis content pour elle.

				— Il y a une chose que tu ne sais pas. L’infirmière m’a dit qu’elle a un amant, le directeur d’une petite agence de la banque. Ça m’est égal, elle sacrifie une partie de sa vie pour s’occuper de mon père.

				— Tu as raison, dit Henri en pensant au virement d’un million et demi qu’il avait fait vers le compte mexicain de Morgane, et qui devait considérablement aider à son bonheur.

				La voiture les déposa en bas de la Butte Montmartre. Ils cheminèrent vers leur appartement en marchant dans les petites rues, serrés l’un contre l’autre dans la fraîcheur parisienne.

				Tash chercha, sous son manteau, le contact du petit porte-bonheur vert qu’Henri avait accroché de nouveau à son cou. Elle le serra dans sa main de toutes ses forces. 

				Bientôt ils seraient de retour dans leur paradis.
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